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A MO NSI EUR 

j LE MARQUIS DE GENLIS. 

; X* 3 es s ait* brillant des plaifirs -, 
vous environne : les Ris & les 
Amours font enchaînés à votre 
char : ceux qui vous connoijfent 
vous efliment , parce que vous le 
mérite ( Chafe bien rare dans le 
fiècle oit nousJbmmes.) Tous les 
moments de votre vie font marqués 
par des heureux que vous faites; 
moi -même je le ferai , fi vous 
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iv É P I T B E, &c. 

receveç avec indulgence l hommage 
de mes foibles talents. 

Vous trouverez y fans doute , 
que ma plume, encore timide, a 
tracé trop légèrement fis tableaux: 
elle eût été plus énergique Jî ! je 
n’avois eu qiïa vous ajfurer des 
fintimens avec Ufquels je fuis» 

MONSIEUR, ' 

•< y.. Vùtrè très-diumkle très- 
obéiffante, firvanté, 
BoVltNpît ÙD&. 




A VE R TISSE ME N T. 

JLsES charmants Ouvrages de Ma¬ 
dame de Riccoboni m’avoient féduit, 
& j’aurois dû me contenter de les 
admirer, fans ôfer parcourir comme 
elle une carrière qu’elle a fçu couvrir 
de rofes j mais s’il eft un âge où la 
folie mérite le nom d'imprudence, 
j’ai droit, làns doute, à l’indulgence 
du Public, & j’ofe y compter. Mon 
premiçrdeflèin, en écrivant les Let¬ 
tres de MUadiLindfey, fut d’occuper 
les moments oififs qui fe répètent 
fouvent quand pn abrège, comme 
moi,, ceux qu’il eft d’ufage de facri- 
fier à la toilette. Quelque médiocre 
que foit une produâion, où trouver 
un Auteur qui ne foit pas jaloux d’en 
faire part à les amis ; c’eftce qui rq’eft 
arrivé. Les ^flatteurs m’ont encou¬ 
ragé. Je fuis femme , & allez bien 
partagée du côté de l’amour-propre j 



vj AVERTISSEMENT. 

j’ai cru bonnement, que j’allois mar¬ 
cher, au moins d’un pas égal, à côté 
de mon incomparable modèle, & vite 
de terminer mon Ouvrage, & de le 
porter à l’Imprimeur. A la première 
épreuve, mon cœur, je l'avoue, a 
treflailli de plaifir ; mais celles qui 
l’ont fuivi, m’ont infpirë un fenri- 
ment différent : j’étois trop avancée 
pour reculer. Mon Livre, dédié à un 
homme d’un goût fin&délicat,&que 
j’établiflbis pour mon premier Juge, 
a commen cé à me donn er des inqu ië- 
tudes pour fon fuccés. J’aurôîs voülM 
être encore au jouroû je pris la plume*, 
mais il n’étoit plus tems. Me voilà 
donc en proie à la cenfure, & je me 
trouverai heureufe , fi je mérite 
d’être encouragée ; c’eft ou je borne 
toute mon ambition. • y 



- ■; - ' '■! 
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; LETTRE S 

< 4 DE 

I MIL ADI IINBSEY. 

i 

; I ' -aQeggga. » 

' LETTRE PREMIERE. 

: VeCHARLOTTE DE BE AU CHAMPS 
t à Madame la Marquife DE Beau - 
4 ç H AMP S fa mete, au Château de.... 

"JS/OL A lg Ré mes cris, mes pleurs 
| & mes prières, il a donc fallu me 
^ féparer de la meilleure des mères.' 
. Cruel intérêt '^Qu’avois - je befpin 

* ' d’une augmentation de fortune, puif- 

* 1 TC , Partie , A 




* Lettres 
que mes defirs croient fatisfaits 
Je n’en formois que pour être fans 
cefle à portée d’admirer tes vertus. 
Quoi ! je verrai commencer les jours 
fans l’efpoir de recevoir tes careflès ; 
ils finiront fans que tes bras fe foient 
ouverts pour y preflèr cette Char¬ 
lotte que tu as fi fouvent nommée 
ton enfant chéri. Tu m’as permis de 
t’ouvrir mon cœur, de te laiflèr lire 
. dans toutes mes penfées. Oublie la 
mère , ne penfe qu’à l’amie. Ce 
font là tes paroles. Oui, Maman * 
oui, tu es mon amie. Souffre que 
je me ferve de cette douce expref- 
fion; elle donnera plus de liberté à 
nos conventions, fans rien ôter à 
mon refpeét. Tu veux que je te 
rende un compte fidèle de tout ce 
qui m’arrivera. Ce qui me regarde.. 
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DE Miiadi LlNDSEY. } 
m’as-tu dit, eft fait pour t’intéref- 
fer. Je n’oublierai pas tes ordres, & 
je les remplirai avec zèle. Je n’o¬ 
mettrai aucun détail. Si je puis par* 
venir à te diftraire, le travail ne me 
coûtera pas; &, s’il le faut, je pren¬ 
drai fur mon fbmmeil. Je prévois 
que j’aurai beaucoup de chofes à te 
dire. Le pays où je vais, les parent 
qui m’attendent, dont la fortune eft 
immenfe, un voyage aflez long pour 
moi, que de fu jets d'entretiens ! M 11 * 
le Jeune rit de mon étonnement, 
peut-être ridicule, à la vue de cho¬ 
fes , fans doute, ordinaires, puifque 
ma bonne n’en eft pas furprife. 

T a prévoyante tendreiïe m’a fauvé 
la fatigue que j’aurois pu éprouver 
en faifant de fuite le trajet jufques \ 
Calais. Nous femmes à la fin de notre 

Aij 
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première journée. Nous ne nous re¬ 
mettrons en route qu’après-demain ; 
& malgré les inftances de M” e le 
Jeune, je n’ai pas voulu me coucher 
fans t'écrire, & fans te répéter que 
rien.n’égale ma tendreflè refpec- 
tueufe, 

Charlotte de Beauçhamps. 

Amiens , ce • • « • 17... 


lettré ii. 


t)e la Mime à la Mime, au Château 
âe 9 ... 


X out ce que tu m’a vois dit, chère 
Maman, delà terrible majeftéde la 
mer, n’a pu me garantir d’un mouve¬ 
ment de frayeur à la vue de cet élé¬ 
ment , fi juftement redouté. 

A peine commencions nous à apper- 


yC • g 


db Miiadi Lindsey. 5 
cevoir les côtes, qu’une des grandes 
roues de la voiture s’eft totalement 
brifée. Piman nous avoir devancé. 
M" c Lejeune étoit d’autant plus in- 
quiette, qu’en voulant me retenir, 
lors de la fecoufle, des éclats de la 
glace qui s’étoit cafTée ont pénétré 
fort avant dans ma main gauche* 
Mon fàng couloit en abondance ; 
avec l’aide du poftillon nous fom- 
mes fortis du carrofîè. Ma Bonne a 
panfé , le mieux qu’elle a pu , ma 
main qui me faifoit grand mal. 

Notre embarras était extrême. Le 
Village le plus prochain fe trouvoit k 
une lieue & demie : & l’on n’apper- 
cevoit pas la plus petite habitation. 
Les doulfcurs que je refTentois , 
m’empêchoient démarcher. 

Nous vimes enfin plufieurs Couriers 

A iij 


)y Go. ;le 
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Lettres 
venants du côté de Calais ; ils précé- 
doient une Berline qui alloit grand 
train. En partant pçès de l’endroit oit 
j’étois plutôt couchée qu’aflife, un 
homme d’environ quarante ans, mit 
la tête à la portière, & cria vive- 
ment à Tes portillons d’arrêter. Il 
defcendit, & vint de la part de Mi¬ 
lord Lindfey, fon maître, s’infor¬ 
mer de l’accident qui nous étoit ar¬ 
rivé.— Le plus grand des malheurs, 
Monfîeur, M I,e de Beauchamps fe 
meurt i elle eft grièvement bleflee» 
Que dira Madame î combien fa perte 
caufera de chagrin ? pour moi, je 
fens que je ne lui furvivrai pas. Tu 
reconnois bien-là ma bonne, fa ten- 
drefle, la bonté de fon cœur. 

Avant que fon difcours fut achevé, 
le maître de l’homme qui avoit paru 
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d'abord, étoit à mes côtés.—Mais il 
faut la fecourir ; oui, fans doute » 
elle.fe meurt.Mais, Mademoifelle, 
cherchons les moyens de rendre la 
vie à cet Ange. — EffeêHvement, 
mon amie, j'étais prête à m’éva- 
tiouir. Avec le fecours de quelques 
fèls qu’on m’a fait refpirer, je me 
fuis fentie mieux, à l’exception de 
douleurs toujours très-aiguës. Mi-* 
lord offrit de retourner à Calais pour 
m’y conduire. M lle Lejeune a ac¬ 
cepté la proportion , & l’on m’a 
porté dans fa voiture. Ce jeune 
homme eft vraiment honnête, & 
Il me paroît bien fenfible. Chaque 
cahos m’arrachoit un cri. Il fembloit 
fouffrir encore plus que moi.—Que 
d’obligations, difoit M 11 * Lejeune, 
ah ! Moniteur ! toute nia vie jeferai 

Aiv 
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* Lettres 
reconnoiflànte. Si vous faviez com¬ 
me je l’aime. — Je le crois bien , a 
dit Milord, Mademoifelle juftifie 
votre attachement. 

Il parle françoisavec difficulté, & 
j’avois peine à compren dre ce qu’il di- 
foit. Nous fommes enfin arrivées. Mi- 
lord a donné des ordres pour qu’on di£ 
férât fon départ, afin de /avoir fi ma 
blefiure auroit des fuites. Un Chi¬ 
rurgien en a retiré encore quelques 
morceaux de verre. Cette opération 
a été douloureufè; mais tu connois 
le courage de ta Charlotte. 

Jemefuis mife au lit. J’ai bien dor¬ 
mi. Et je ne fouffire prefque plus. Le 
Chirurgien va venir, en l’attendant je 
t’écris : c’eft un baume pour mes 
play es. 

Ce pauvre Piman a eu au fil fa parc 
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DE Miladi Lindsey. 9 
defouffrances. Impatient de ne pas 
nous voir arriver, il a retourné fur 
fes pas au grand galop de Ton cheval déjà 
fatigué de fa courfe. Les deux jambes 
lui ont manqué, & Piman eft tombé 
rudement fur le pavé,. Il n’a heureufe» 
ment rien de cafte; mais il eft tout 
meurtri. Mon acciden t a troubléfonre: 
pos & ce matin, il eft plus malade que 
moi. A mon réveil je me fuis fait in¬ 
former de toutes ces circonftances. 

Voilà un voyage, Maman, qui ne 
commence pas fous d’heureux auf- 
pices. Ma main eft en allez bon état; 
Cependant le Chirurgien . prétend 
qu’il feroit imprudent de m’embar¬ 
quer avant huit jours. Ce délai me 
fait moins de peine, parce qu’il don¬ 
ne à Piman le tems de fe refaire en¬ 
tièrement, Milord eft bien comr 

Av 
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plaifant. Comment ! parce que je fuis 
incommodée, il retarde fou voyage 
& ne partira, à Ce qu’il a dit à ma 
bonne, que le même jour que moi. 
En vérité, je ne croyois pas les Ao- 
glois fi galans. Il fait demander à 
chaque iufiant de mes nouvelles, ma 
ma bonne en raffolle. Cette excel- 
lente perfonne révère tout ce qui 
annonce une belle ame. Le choix 
que tu as lait , de celle que tu ap¬ 
pelles ton vieux Camarade, pour ac¬ 
compagner ta Charlotte, prouve aC 
fez , Maman , la folidité de ton ju¬ 
gement. Je crois à ma bonne toutes 
les vertus ; & fi j’en excepte Ton ex¬ 
trême enthoufiafme pour tout ce 
qui a l’apparence delà bonté, je 
fuis convaincue qu’elle eft fans dé¬ 
faut. Élevée avec ma refpe&able 
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CE Miladi Lincsey. It 
mère, qui l’a toujours traité plus 
en amie qu’en maitreflè, peut-elle 
ne pas mériter fa confiance! 

Je ne connois pas encore le caractère ' 
des parens chez qui jevaisj ils peuvent 
me priver de tous les plaifirs ; mais 
je leur défie de m’ôter le plus fen- 
fible, celui de parler de toi avec ma 
bonne. Cependant je ne fuis pas fans 
iaquiétude fur ton compte. Qui au¬ 
ra foin de toi, comme moi, com¬ 
me M“ e Lejeune ? ta bonté te fait 
aimer de tes gens ; mais n’ayant pas 
notre tendreffe , ils n’auront pas les 
mêmes foins. Le retour peu éloigné 
de mon frère calme mes inquiétu¬ 
des; & pourtant, je dis toujours, 
cruelle & peu nécelfaire féparation ! 
je t’écrirai encore avant mon départ. 
Tranquillife-1 or, fi ma lettre a pu 

Avj 
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Lettres 

te caufer quelques craintes ; je me 
porte bien. Ma bleflfure va le mieux 
du monde. Adieu , aimable Ma¬ 
man, tu connois mon refpedueux 
attachement. 

Ch. de Beauchamps. 

A Calais 9 ce ... 17. •. 


i LETTRE III. 

# 

% 

De là Mime à la Mente , au Château 
âe% • • • 

J E fuis à préfent, mon amie , 
parfaitement inliruite de tout ce 
qui regarde mon oncle & ma tante. 
Il exifte même un beau-frère , 
qu’on nomme Milord F lover, dont 
tu me m’as jamais parlé. Milord 
Lindfey le coonoît particulière- 
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DE MïLADI LINDSEY. 13 
ment, ainfi que fa femme, & deux 
demoifelles,leurs filles. Je dois te dire 
comment j’ai apprisces détails. 

Milord m’a fait demander la per- 
miftion de venir favoir par lui-même 
dans quel état fe trou voit ma main.—- 
Il faut le recevoir, a dit ma bonne; 
ce jeune Anglois efihonnéte, & nous 
lui devons de la reconhoifiance. 

Je voulus répliquer , que je cro- 

yoisne pas devoir.— Croyez, 

Madeinoifelle, que pour tout ce que 
je pofiêde, je ne voudrais pas vous 
faire faire une fauffe démarche : je 
refierai là tout le tems de fa vi- 
fite , que vous ne pouvez refufer.— 
Qu’il vienne donc. 

Quelques minutes après Milord 
eft entré ( Il loge dans la mê¬ 
me Auberge. ) En effet , rien 




14 Lettres 
de plus réfervé que fes manières» 
Avec une figure charmante, il a 
le maintien honnête ; & malgré fa 
modeftie, on diftingue dans toutes (es 
façons, une aifance qui annonce l’ha¬ 
bitude de vivre dans la bonne compa¬ 
gnie ; chofe étrange pour fon âge, qui 
neparoltguèresau-deflusde vingt ans. 

Après quelques difcours vagues 
fur mon accident , fur l’intérêt 

qu’ityapris &c.il m’a demandé 

fi j’allois direâement à Londres.— 
Je crois, ai-je répondu , que les pa¬ 
rents qui me font venir ne font pas 
dans leurs Terres ? — Vous avez des 
parents en Angleterre,Mademoiselle? 
—Oui, Milord. Le frère de mon 
père avoir époufé une Angloife qui 
eft morte il y a plufieurs années; 
ihon oncle depuis • long-tems folli* 
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DE Miladi Lindsëy. *5 
citoit ma mère, pour me laiflèr 
paflèr en Angleterre : fa tendrelïe 
pour moi l’engageoit à différer mon 
départ, & fa mauvaife fanté ne 
lui a pas permis de m'accompagner*- 
( Peut-être me blâmeras-tu d’être 
entrée dans ces détails avec- un 
étranger; je t’avoue que je voulois 
(avoir s’il connoiflbit mes parents ). 
— Qferois-je, Mademoifelle, vous 
demander fi M. votre oncle porte 
le même nom que vous? — Non, 
Milord. Mon pèreavoit celui d’une 
Terre. Mon oncle s’appelle le Comte 
de Mervoir.-— J’ai l’honneur de le 
connoître; il demeure avec fa four, 
qui eft une demoifelle âgée ; & j« 
fuis fort liée avec Milord Flotter » 
fon beau-frère. Enfin, ma chère 
& refpeâable amie, voici ce qu’if 


16 Lettres 
' m’a die , ou fait entendre : Mon 
oncle eft d’un cara&ère fort dur » 
mais il eft généralement reconnu 
pour un parfait honnête homme; 
ferme dans fes fentimens, con¬ 
vaincu de leur fôlidité & de leur 
juftice, il ne lui arrive jamais d’en 
changer. Ah, Maman! quelle dif¬ 
férence de ce caraêtei e au tien : 
douceur, aménité , complaifance ; 
c’eft en comparant que je me trou¬ 
verai malheureufe. Oh rencontrer 
une autre toi-même? Ma tante, 
dont le caractère fympathife abfo- 
lument avec celui de mon oncle, 
ne connoit d’autre volonté que celle 
de fon frère : le croyant infaillible 
fur tous les points, elle ne confulte 
que lui, ne croit que lui. Foible 
jufqu’à l’excès, foa abfoluç con- 
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de Miladi Lindsey. 17 
defcendance aux défirs de ce frère, 
la rend elle-même trop févère avec, 
les gens qui en dépendent. Quant 
au beau-frère de mon oncle, il 
paraît que c’ell le meilleur des 
hommes. Milord Flower eft l’aflêm- 
blage de toutes les qualités. Bon père, 
bon ami, bon maître, & trop bon 
mari pour Ion repos j Voilà comme 
Milord Lindfey s’explique fur le 
compte de mon prefque parent. J’ai 
cefTé mes quéftionsf; Milord s’eft reti¬ 
ré, & jè me hâte de te rendre, comme 
à l’ordinaire, mes petits comptes. 

Peu accoutumée à écrire , tu 
auras l’indulgence, ma chère Ma¬ 
man, de me pardonner les fautes 
dont fârement mes Lettres font 
pleines. Je te rendrai, du mieux 
qu’il me fera poflible, les événe-5 
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rft Lettres 
mens où je ferai pour quelque chofe. 
Si mon efpèce de journal eft un 
peu embrouillé, )e connois le cœur 
de mon amie, il devinera les ex- 
preflions du mien. Adieu, ma tendre 
Mère, ménage ta fanté ; c’eft un 
bien précieux dont je fuis jaloufe. 
Tu m’as promis une Lettre à mon 
arrivée à Londres; j’ai grande im¬ 
patience de la recevoir. Notre dé¬ 
part eft fixé à deux jours. Reçois 
les aflurances de mon refped:. 

Ch. de Beauchamps. 

De Calais ce. \j, * * 
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“ LETTRE IV. 

De la Même à la Mimé , au Château 

6 de.... 

D 

D E P V I S deux heures nous 
1 fommes arrivées à Douvres. Notre 
paflàge en a duré fept. Mais je crois 
que de ma vie je ne ferai aufli 
malade que dans ce court, intervalle. 
O Maman! quelle.affireufe manière 
de voyager! A ce prix là, je ne 
voudrais pas acquérir une couronne. 
Toujours dans le cruel état de quel¬ 
qu’un prêt à rendre l’âme; j’étois 
entourée de gens dont les pénibles 
efforts me faifoient autant fouft'rir, 
qu’ils me répugnoient. Ce fpeâacle 
rebutant augmentoit encore mon 
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mal-aife; mais à peine defcendue 
du Paquebot , je me fuis fenti 
foulagée; j’ai même pris avec plai- 
fir du thé que l’on m’a préfènté. Je 
n’ai pas trouvé cet ufage extraor¬ 
dinaire. Tu m’as prévénu de la fa¬ 
çon de vivre des Anglois. Je crois 
que je m’y ferai fans peine. , 
Milord Lindfey a paru aufli fenfible 
à mon départ que s’il étoit mon frè¬ 
re j il efl venu me conduire jufqu ’au 
Port; & en me quittant, ilavoitles 
larmes aux yeux. Son attendriflemen t 
a excité le mien. Il revient en An¬ 
gleterre dans un an. — Ce tems, 
Mademoifelle, va me paroitre bien 
long. Qui vous oblige , Milord , 
d’aller à Paris , a dit ma bonne > 
— Les ordres de mon père, Made¬ 
moifelle, je ne lui ai jamais défobéi 
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b. & voila la première fois de ma vié * 
™ <l ue J*e trouve pénible de faire fes 
ai. volontés. Adieu, Mademoifelle, en 
Je sadreflànt à moi, je déliré du plus 
*• profond de mon cœur que vos p£- 
h- rents Tentent le prix du tréfor qu’ils 
aii vont pofléder.—Vos vœux, Milord^ 
•Défont trop favorables,pour que je 
Je De vous en fois pas infiniment obli* 
“• f}de ; à ces mots, il a pris congé de moi. 

Le bon Fiman étoit déjada ns 
es le Paquebot ; il m’avoit dévân- 
ii » dans la crainte que je ne 
• Di’oppofaflè à Ton départ ; & fans 
i doute je l’auroi» fait; car il eft fi 
i pâle, que fans les afTurances réité- 
i ’des qu’il f e porte bien, je l’aurois 
cru fort mal. M" e * le Jeune n’a 
éprouvé aucune incommodité pen¬ 
dant la traverfée : elle en étoit 
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d’autant plus fatisfaite, qu’elle étoit 
en état de m’être utile. Excellent© 
fille ! fa tendrefle eft un adoucifle- 
ment à la peine que j'éprouve d’être 
fëparé de toi. Demain matin nous 
partirons : nous ferons à Londres le 
foir , & après-demain je pourrai 
te parler encore plus pertinemment 
de ces parents, que je redoute, 
d’après le portrait que Milord 
Lindfey m’en a fait. 

Ma main eû abfolument guérie, à 
une cicatrice près que je Conferve- 
rai toute ma vie. A la vérité elle eft 
peuconfidérable. Ma tendre amitié 
durera autant que 
Charlotte ï>e Beauchamfs,. 

De Douvres, «.... <7.... 
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toil 

t LETTRE V. 

• trî De la Meme à la Mime , au Château 
°® ' de.... 

rrai M IIORD Lindfey araifon, mâ 
ent chère Maman, mon Oncle doit être 

B dur, puifque malgré le plaifir que 
M( j mon arrivée lui caufe, il n’a pû ca¬ 
cher la raideur de fon caraâère. — 
, j Votre mère vous a dit, fans doute, 
, e> que vous feriez mon héritière. C’eft 
c d k ce titre que je vous ai fait Venic. 

■' Mais vous Tentez ma chère Nièce. 

[10 * 

que je dois avoir for vous l’autorité 
, J( d’un père, en ayant latendreflè.—• 
Je tâcherai de mériter la dernière, 
en me foumettant entièrement à 
l’autre. — Je fois content de votre 
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réponfe. Au refte, dès ce momeot 
je vous regarde comme ma fille. 
Vous avez une Tante qui vous ché¬ 
rira tant que vous le mériterez *, al¬ 
lez à l’appartement qui vous eft def- 
tiné y quant à vos domeftiques , 
je vous en donne encore deux, nous 
verronsdemaince qui vous manque s 
vous avez befoin de repos, donnez 
Vos ordres pour l’heure à laquelle 
vous voulez être fervie : pour moi, 
je vais trouver ma fœur dans une 
maifon où nousfoupons, je ne vous 
verrai que demain, ainfi, bon foir 
ma Nièce. 

H étoit parti, que je cherchois en¬ 
core ce que je devois répondre. s 
Voilà donc l’être que je dois 
aimer , refpeâer , pour qui j’ai 
«quitté la plus douce & hrmeilleure 

ides 
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des mères. Le facrifîce eft horrible,. 
de quelle frêle récompenfe ! Ma Bon. 
ne eft pétrifiée d’un abord auffi froid 
*— Et cette Tante ne pas fe trou-, 
ver à l’hôtel lorfque Mademoiselle, 
vrrive. J’ai beau lui dire que je nef 
devois pas m’attendre à des atten¬ 
tions auflï marquées; rien ne peut 
calmer fon humeur. A fa follicita 
tîon je me fuis mife au lit, c’eft., 
de-là que je t’écris. J’ai demandé» 
un bouillon, qui vient de m’être ap¬ 
porté par une jeune & aflèz jolie 
fille ; elle ne fait pas un mot deFran- : 
çois. Tant mieux : comme elle fait 
nombre des Domeftiques qu’on me- 
donne, elle ne nuira pas aux entre* 
tiens que j’aurai avec ma Bonne. 
Mon Appartement eft petit , friais- 
très-commode, & là magnificence , 
I". Partie. B 
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des meubles répond à l’opulence des 
Maîtres. M Ue Lejeune occupe une 
Chambre qui donne dans la mien-» 
se. C’eft une obligation que j’ai k 
ceux qui fe font chargés de mon pe¬ 
tit étàbliiFement. Boa foir, Maman, 
demain je continuerai ; je vais ef-* 
fayer de dormir ; mais je crains bien 
que les cris que j’entends continuel-» 
lément dans la rue, ne troublent 
mon repos.. 

A 6 heures après - midi . 

Les cris n’ayant cédés qu’au jour 
c’eft aufli feulement en ce moment ; 
que j’ai commencé à dormir. Mon. 
fommeil s’eft prolongé jufqu’à 9 heu¬ 
res : je me fuis bien vite levée à 10, , 
j’ai fait demander la permiffion à ma, 
Tante de la voir. Comme elle m’a 
été accordée, je fuis defcendue. J’ai 


5y Google 


DE MlEA-DI Lindsey, 17 
i trouvé mon Onde avec elle. Ap- 
i procbez , ma Nièce.—Elle eft très- 
bien, fa taille eft allez formée. Quel 
1 ' âge * 18 ans, je crois \ fa figurean- 
nonce de la douceur : rien de mieux, 

, fi elle n’eft pas trompeufe, c’eft l’eï- 
, fentiel \ n’eft-ce pas, mon Frère ?... 
i Que pouvois-je, que devois-je dire 
. à ce long & fâcheux difcours ? Dans 
E mon embarras j'ai pris le parti du 
filence.—Eh bien, ma Nièce, vous 
ne dites rien à votre Tante? —J’at- 
tendois que Madame voulut me per¬ 
mettre de répondre à tout ce qu’elle 
a la bonté de me dire d’obligeant. 
— 7e crois qu’il y a quelque chofe 
de piquant dans fa réponfe. Qu’en 
penfez-vous, mon Frère ? — Je ne 
dois pas le préfumer, a répliqué mon 
•Oncle : Georges, le déjeuné. Ma 

Bij 
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Tante a fait le thé. — Déformais J 
Mademoifelle, ce fera votre ouvra¬ 
ge. — 11 me fera bien doux, Ma¬ 
dame, de vous épargner cette peine. 
— Qt/eft-ce-donc que' ce ton de cé¬ 
rémonie ? Madame* Mademoifelle» 
n’êtes-vous pas fa Nièce ? n’êtes- 
vous pas fa Tante J Ma Nièce, elle 
étoit Sœur de votre Père : elle eft 
la mienne, aimez-là, ou morbleu... 
__ Je ne ferai aucun effort pour 
remplir un devoir que mon incli¬ 
nation approuve. O Maman ! com¬ 
me je mentois. Pardon, mais ma 
Tante n’a pas fçu gagner le chemia 
de mon cœur. Quelle différence ! 
Après le déjeuné, mon Oncle a vou- 
- lu entrer dans les détails de ma toi- 
• letre.— Il faut vous mettre àl’An- 
gloife. Je veux; vous préfenter chez 
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mes amis, chez mes parens. Votre 
mère me mande que vous êtes Mu- 
fîcienne, & que vous avez la voix 
fort belle : j’en fuis ravi, car j’aime 
la Mufique; nous aurons desCon. 
certs ; je joue un peu du violon j 
vous aurez un Clavecin , une Har¬ 
pe , cela fera charmant} appliquez - 
vous à apprendre l’Anglois : des de¬ 
main vous aurez un bon Maître ; 
prefque tous mes gens ne parlent 
qu’Anglois } avec le defir, vous en 
faurez-bientôt autant que moi; je 
vais monter à cheval, oh ne dîne 
ici qu’à j [heures & demie , faites un 
peu de toilette, car j’aurai fûre- 
meht du monde, ma table eâtour 
jours ouverte à mes amis. Bon jour, 
ma Nièce, voyez ma Sœur, vous ne 
vous êtes point vues comme jevou- 

2 iij 
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lois : c’eft pourtant une bonne fille ; 
mais voilà comme vous êtes toutes» 
on ne peut vous accorder.... 11 ne 
m’a pas été poflible d’exécuter fes 
ordres ; je fuis accourue dans ma 
chambre j ma Bonne, après quelques 
heures de converfation, m’a donné 
du courage. J’étois en état de pa¬ 
rère à deux heures. J’ai été trouver 
ma Tante. — Déjà prête, Mademoi- 
Telle ! *— Oui Madame. Pourrois-je 
vous être bonne à quelque chofe î 
— Mon Dieu, à rien,& fur le champ 
elle a parlé en Anglois avec fes Fem¬ 
mes. Pour moi, appuyée fur la fe¬ 
nêtre, je regardois fans-rien voir; 
Sa toilette finie, elle m’a fait ligne 
de la fuivre dans un beau & magni¬ 
fique fa lion. Un infiant après efi ar* 
rivé un homme allez bien mis. —* 
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Je viens, Madame, vous demander 
à dîner. Ah l voilà, laps doute, Mar 
demoifelle votre Nièce. EUe eft char- 
piante. A. peine fermoij>il la boy* 
che, qu’un autre perfonpage s’eft 
montré. Pour celui-là, ne parlant 
qu’Anglois, il m’a été impoflible 
d’entendre un ,m°t de ce qu’il fem- 
bloit débiter avec beaucoup de vo¬ 
lubilité. Enfin eft arrivé jnon On¬ 
cle, accompagné d’un homme d’en¬ 
viron 4f ans, qu’il rnVpréfenté 
avec familiariré. — Ma Nièce, c’eft 
le Chevalier Wefper , un de me? 
amis intimes. 11 s’eft alors incliné 
avec la plus mauvaife grâce polfible; 
baifez , mon ami, baifez, s’eft écrié 
mon Oncle. J’ai préfenté mè joue , 
quoi qu’avec répugnance. 11 a eu l’au¬ 
dace de pofer les lèvres fur les mien- 

Biv 
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hes. J’en étois extrêmement irritée; 
mais mon Oncle s’eft hâté de me dire 
que c’étoit la coutume Angloife. Ah , 
ma chère Maman! je ne l’adoptera! 
jamais. Le Valet annonçant le dîner 
a mis fin à toutes les plaifanterîes oc. 
cafionnées par les leçons continuelles 
que je ferôis obligée dé recevoir, fut 
lés ufageà fi diffërens de ceux de la 
France. Tant que l’on eft refté à Ta¬ 
ble , mon Oncle a voulu qu’on parlât 
François.—J’exigèrai cet:e comptai. 
Tance de mes Hôtes pendant un mois» 
â-t il dit; c’eftà vous, ma Nièce, ' à 
profiter aflez pendant ce tems pour 
h’avoir plus befoin d’interprête. Que 
je fuis fâchée que mon Oncle ait 
N penfé à cela ! Combiende fots pro¬ 
pos de moins j’aurôis entendu ! Tiens, 
Maman, ce Chevalier Wefper eft 
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un homme bien déteftable. Je ne 
parle pas de fa figure , quoiqu’il foie 
difficile d’en trouver une plus igno¬ 
ble, mais la hardiefTe de fes propos 
m’a paru infultante. Il a ofé me dire, 
au bout de deux heures de connoif-, 
fance, qu’il m’aimoit ; ■ & c’étoic 
avec un ton de familiarité & de fuf- 
fifance , qui auroit dû m’infpirer 
plus de mépris que de colère. Mon 
Oncle buvoit, ma Tante rioit, & 
moi j’étois au défefpoir. Enfin l’on 
m’a permis de me retirer. J’ai ga¬ 
gné mon appartement que j’ai trou¬ 
vé rempli de Marchands. On m’a 
fait prendre tout ce qui s’eft pré- 
fenté de plus riche en étoffes, den¬ 
telles , &c. La première Femme dé 
ma Tante, qui étoit là par fon ordre» 
a tout choifi. Quelle étrange pro- 

Bv 
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digalité ! La Couturière doit m’ap¬ 
porter une robe demain. L’on m’a 
prévenue que j’irai dîner chez le 
Lord Flower. Je t’avoue que je me 
fais une joie d’aller dans nette mai* 
ion : tu fauras fi c’eft avecraifon. 
Adieu Maman, je t’aime mille fois 
plus que moi-même. 

CH» PE fiEAUCHAMfS. 

De Londres , Cf • . * \j . • • 

• P. S. Je fuis étonnée & affligée de 
n’avoir pas encore reçu de tes nou¬ 
velles. 
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LETTRE VI. 

De la Mime à la Mime , au Château 
âe • • « » 

A H ! Maman, combien je fui* 
.charmée de mes nouvelles çopnoif- 
fances ! riep de plus aimable que Mi¬ 
lord Flover, & rien de h charmant 
que Betfy fa hile cadette/image h* 
delle de cet hommerefpe&able. Il 
pe faut qu’un inftant pour démêler 
la vertu. Imagine la bonté, la dou? 
«ur & la gaîté réunie fur un vifa?* 
ge agréable, de tu auras leportrait 
de tous les deux ; le cœur fans cefle 
fur les lèvres, juge quelle douce 
impreffion j'ai dû éprouver en re* 
trouvant ici deux êtres qu i ont tant 

Fvj 
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de rapport avec toi. Chaque mot qa 
fortoit de la bouche de Mylord Flo- 
wer , me caufoit ùn treflàillement 
4ont je n’étois pas maitreffe. Que 
de foins! que d’égards ! chaque gefte 
eft une prévenance , il aime fa fille 
comme je fuis aimée de Maman 
Et cette jolie Betfy, vive, enjouée, 
attentive, cherchant (ans celTe à 
lire dans vos yeux s’il ne lui eft hen 
échappé qui ait pu vous déplaire. 
Mais, diras-tu , en voilà allez fur 
ces deux objets. Il refte encore deux 
petfonnes à te peindre. Attends un 
inftant ; il faut que je change depin- 
jpeaux 6 c de couleurs. La femme de 
cet homme généralement admiré , 
m’a paru impofîible, ou au moins 
bien difficile à connaître. Ce font 
de ces gens fans caradère, dont, la 
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fan té occupe feule l’elprit; inca¬ 
pables de penfer, ils font loin dé 
‘pouvoir agir. Milady Flower a dÙ 
être belle : mais le defir extrême 
qu’elle a de fe bien porter, fatc 
J ' qu’elle eft toujours malade, par les 
foins ridicules qu’elle apporte à ne 
manger que ce qui doit purifier fon 
fang, raflurer fa poitrine qui me¬ 
nace, à ce qu’elle croit, d’être for-' 
tement attaquée. Son eftomac di¬ 
gère avec difficulté. Il- ne lui faut 
donc rien que de léger, - 4 c facile à~ 
digérer. Tant de précautions lui font 
réellement contraires. Il eft aiféde 
-voir, que Milord en eft tourmen¬ 
té; mais il a la bonté d’entrer dans 
toutes les craintes dè Miladi, d’ap¬ 
prouver tout ce qu’elle fait. [MilT 
Arabelle -, l’ainée de MilTBetly, eft 
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absolument reflèmbtante à Miladi \ 
elle eft grande & belle : fon carac-. 
tère eft hautain, elle manie la pa¬ 
role avec facilité ; mais l’on a peine 
ï deviner lorsqu’elle vous dit un,e 
chofe honnête, fi vous la devez pren¬ 
dre comme une ironie ou çofnme 
.une politefle, JilJe parle fprt bien 
François, aipfi que Milord & Mi¬ 
ladi. Pour ^iff Betfy, i,l Jui rçfte 
un fi fprt acçent qu’elle a un peu àp 
diffiçulté à fe fçkp eptendfe d«?s 
cette langue* ce qui fait drçe^Mi- 
ladi, que MiffArajielle a beaucoup 
.plus d’intelligenpe: Au xefle, fôpdrq, 
M mère & les jfeu* fille? m’ont 
fort bien reçue. Tour le monde étoit 
arrivé ( & il y en avoir beaucoup ) 
quand ma Tante, a parue ; je la fuj- 
yois, mon Oncje s’eft écfié Vops 
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arrivez de bonne heure, je gage que 
c’efl la toilette de ma Nièce qui vous 
a retardé, — Le Coëffeur de ma 
Xante s’eft fait beaucoup attendre* 
Ma réponfe l’a un peu mortifié ; 
que devob->je donc dire > Après une 
préfentation générale , on s’eft mis 
à table. Je me fuis trouvée entre 
M'ff Betfy, & le Çhevàüer Web 
pâr : MifT Arabelle étoit vis-à-vis » 
enappartnçp fprt occupée à manger» 
fie ne fembloit pas penfer à autre 
■chofet mais j’ai fort bien remaqué 
-que fesyeux fe portoient fouveot fur 
ton enfant ebéri. Bile a r.ougi de la 
découverte que j’en avpis faite; de¬ 
là , la maligne remarque qu’elle s’eft 
fennife: — M u * de Beauchamps ne 
-mange pas. Seriez-vous incommo¬ 
dée ? -T»- Parbleu ., vous a’y yoyaz 
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donc pas, a dit rudement le Cheva¬ 
lier Wefper, ce teint, ces yeux» 
la fraîcheur de ces lèvres ne permet¬ 
tent pas une queftion femblable.-r-. 
Mon Dieu , a répliqué MiffArabel- 
le, j’ai vûe toutes ces chofes comme 
vous; j’étois même occupée à les 
admirer, & c’eli précifément cette 
attention particulière qui m’a fait 
appercevoir que Mademoifelle ren- 
voyoit toutes fes alfiettes fans y 
toucher. — Je me porte bien , je 
mange beaucoup, & fuis bien fen- 
fible aux foins de MiflT. Je n’ai pu dire, 
autre chofe, n’eft-ce pas être bien 
fotte ? MifT Betfyà mes côtés me 
prévenoit fans ceflè : nos cœurs d’ac¬ 
cord fembloient fe dire, nous nous 
lierons bientôt de la plus tendre ami¬ 
tié. A peine le c^eflert a-t-il paru , 

> ' 


Digitized by Google 


i>E Miiadï Lindsey. 41 
que, félon Pufage, toutes les Dames 
fe font levées ; on s’eft rendu dans la 
chambre de Miladi ; quelques inf- 
tans après, l’on â annoncé Miladi 
Grow & là fille. Je n’ai rien vue dans 
ces deux perfonnes qui doive m’in- 
téreflèr beaucoup. La mère eft âgée, 
'& Miffjoint à une joliefigüre, une 
taille remarquable. On a propofé 
d’aller à Covent - Garden , Miladi 
Flower, & la nouvelle arrivée n’ont 
"pas accepté. Ma Tante efc montée ' 
dans fon carroflè avec les deux MiflT 
Flover & moi. Le Spe&acle m’a fort 
ennuyé j je n’ai rien compris dans 
l’intrigue d’une Pièce, dont jen’en- 
tendois pas les paroles. La Salle m’a 
parue fort .belle , elle étoit exaèle- 
ment pleine. La parure n’eft pas 
plus épargnée ici qu’en France. 
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Après avoir reconduit les deux MifT, 
nous fommes rentrées. Mon Oncle 
n’éroit pas encore de retour. Je me 
fuis couchée fans l’avoir vu, & me 
fuis levée de bonne heure cerna* 
tin pour fatisfaire mon aimable Ma¬ 
man , & lui faire quelques repror 
ches fur fon oubli. Quoi / déjà, t\t 
ne fonges plus à moi ! cette lettre 
que je devois trouver à mon arrivée, 
que tu m’avois tant promife ; par¬ 
donne , 6 mon amie, je murmure, 
quand je ne devrois que gémir. Hé¬ 
las ! peut être en ai-je plus d’une 

- raifon. Ta fan té,.Si l’effort 

que t’a coûté notre féparation avoir 
jcaufé..... Dieux l... prenez pitié 
de moi, je crains tout de ta fenfibi- 
lité. Ma tendre Mère,-au nom de 
tout ce qui t’eft cher, ne me laide 
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jamais dans de femblables inquié¬ 
tudes. Ma tante me fait appeiler: 
que me veut* elle ? Si c’étoit toi, je 
ferois déjà dans tes bras.... la voilà 
donc cette Lettre tant attendue & 
tant defirée. Je la tiens, elle paflè al¬ 
ternativement de ma bouche à mon 
Cœur. Je Pavois bien prévue : mes lar¬ 
mes t'auront trop attendri. Mes let¬ 
tres , dis-tu, adorable Maman, t’ont 
rendu la fan té; tuas frémi au récit de 
l’accident qui m’elt arrivée. Eh bien! 
j’ai eu tort, je devois attendre plus 
tard pour t’en rendre compte. Je 
connois ton cœur & je le ménage 
aufli peu..... Adieu ma chère Ma- 
mao» le tems me preflè, la Polie va 
partir. Reçois avec bonté les aflu-, 
rances de ma tendrefle, 

Ch. de Beauchamps. 

Qc Londres et ... 17,... 
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♦LETTRE VII. 

VeMiff AraBEL LE F LO IV ER 
à Miff Amélie Grojt , î 
Londres. 

'V" ousl’avezvu,ma chère Amélie.,’ 
cette merveille tant vantée; com¬ 
ment la trouvez-vous? C’eft à mon 
gré une fotte créature. Comme elle 
lemble vaine d’une beauté que je 
trouve fort médiocre ! Mais qu’ad- 
mire-t-on en elle? De grands yeux 
qui n’expriment rien ; fes dents font 
petites, à la vérité, & blanches, mais 
fa bouche eft d’une grandeur énorme. 

* Cette Lettre écrite en Anglois, a éré 
traduite ainû que toutes celles de la même 
langue. 
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Ses cheveux n’ont d’agréable que, 
leur .couleur ; «car je ne les crois 
pas la moitié auffi longs que les 
miens, encore il me femble qu’elle' 
eil plus blônde que mou Elle eft , 
dit-on, bien faite; pour moi je ne 
conçois pas comment l’on peut faire 
attention à de pareilles miféres. Que 
Vç'.s dirai-je, ma chère amie , je 
la trouve complètement ridicule. Je 
fois en vérité confondue de fa ma¬ 
nière de fe conduire avec moi. Quelle 
hauteur ! Betfy, la plus fotte de tou¬ 
tes les créatures, ne parle qùe de 
ce bel objet. Comme M" e . de Beau- 
champs^ eft aimable! Avez-vous re¬ 
marqué le bras, le pied de M lfc . de 
Beauçhamps t Que ne puis-je à cha¬ 
que mot lui donner un fouffiet ! 
5Jon père qui s’engoüede tout , la 
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trouve charmante. Je ne vois de 
raifonnable que ma-mère*, elle fait a 
rendre juftice. Cette fille, difoit-eHe 
à Milord, fert de luflre à mon Ara- !;: 
belle : c’éft, comme on dit, l’ombre i 
au tableau. Le bon homme s’eft i 
écrié : y penfez -vous, Miladi ? Plût 
à Dieu que ma fille fut aufli bien de 
toute façon ! Plût à Dieu, ai-je ajou¬ 
té tout bas, que la pécore ne foie 
jamais fortie du chenil, * où elle a j 
été élevée. Jamais de ma vie je n’ai 3 
vû une femblable imbécile, A peine j 
a-t-elle dit fix paroles. Quelle ai¬ 
mable modeftie, difoit mon père ! 
Vive ma mère pour être fans pré¬ 
vention i ce qui prouve combien 
fa façon de penfer eft diftinguée, \ 

c’eft qu’elle a toujours prévue que 
Betfjr n’auroit pas le fens commun. 
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i( Qa’elle a bien deviné ! Ma fœur m’a 
:!l toute ta vie témoigné de l’éloi- 
1> gnement, & vous favez,• ma chère 
Amélie, fi fur cet article je fuis en 
rt refte avec elle. Votre amitié a fait 
| & fera fat» ceffe le charme de ma 

î: vie; même goût, même efprit, 

Jt même âge, tout enfin a contribué 
u , à fortifier une' liaifon’ qui me cou¬ 
rt foie dans mes peines, & qui me fait 
t mieux jouir des plaifirs. Je crains, 
j ma chère Bonne, que cette échappée 

e de France ne me caufe bien du cha- 
, grin. PuifTe l’avenir ne pas vérifier 
; ce preflèntiment ! Vous .connoiflèz 
mon caraâère , jâloufe & vindica¬ 
tive comme je le fuis, malheur à 
qui peut nuire à ma tranquillité. Je 
ne connois pas d’obfiades que je ne 
puiffe furmonter, & je méprife 
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foüverainement les âmes foibles que 
l’apparence des difficultés rébute. 
Bon jour, ma chère Amélie, venez 
me voir , ou écrivez moi., Il faut 
abfolument que je faéhe fi vous; 
partagez la haine que je.vouè à cette 
nouvelle intrne. Soyez à moi a 
comme efl à vous 

Arabe lie Elower* . 

Grojvenor S quart, ce,.... ij ... ' ; 
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LETTRE VIII. 

De Milord LindskY à Milord 
B E JLV M O N T Londrer. 

Qu* Al-JE vu , ô mon cher 
James! Non! ce n’efl pas une mor* 
telle,.... & j’ai pu m’en éloigner» 
Cruelle obéiflànce ! Quel affreux fa- 
crifice ! Accoutumé à n’avoir de 
volontés que celles de mon père, 
je n’ai point ofé revenir fur mes pas. 
Tu as peine à concevoir le début 
de ma lettre : tu me crois fou. Eh 
bien ! tu as raifon. Ma tête eft ab- 
folument tournée. Je ne penfe plus 
qu’à elle ; f°n image me fuit pat 
tout; je la vois pâle , étendue fur 
l’herbe ; le fang précieux qui s’échap» 
i". Partie , C 
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poit de fa bleffure , coule dans mon 
fein,... il gagne jufqu’à mon cœur,... il 
l’embrâfe . .. Mon ami celle de me 
reprocher mon indifférence: j’aime, 
que dis-je? j’adore la plus belle des 
femmes. Ecoute, & plains moi *. 
Mon fecret ne m’a point échappé: 
j’ai craint de lui déplaire par un aveu 
fait dan des pareilles circonftances. 
Il m’a femblé ( hélas ! on croit ce 
iju’on defire ) qu’elle me voyoit fans 
peine. A l’inllant de foo départ, jç 
fi’ai pû retenir mes larmes. Mes 
joues en étoient inondées, fes yeux 
m’<Jnt paru humides j mais bien- 


' * Ici Milord Lindfey raconte à fon 
àmi la manière dont il a connu & fa» 
couru M lle . de Beauchamps. On a lu ces 
détails dans la deuxième Lettre. 
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tôt Ton mouchoir a fait difparoître 
cette preuve touchante de fa fen- 
fibilité. Si tu favois ce que fes gens, 
dont elle eft adorée, ont dit aux 
miens ! Que d’éloges de leur char¬ 
mante maitrefle! C’eft une âme 
pleine de candeur, d’innocence. J’ai 
ofé preflèr fa main de mes lèvres 
tremblantes : c’étoit en la quittant. 
—Adieu, Milord, m’a- t-elle dit 
doucement, & fes beaux yeux 
étoient fixés.fur moi. Mon trouble 
étoit extrême: je ne voyois plus. 
Heureufement Antoine m’avoit fui- 
vi ; il m’a ramené à l’hôtel. Sans lui, 
je rellois pour fuivre des yeux le 
Pacquebot. Chaque vague qui l’en- 
traînoit, m’arrachoit un foupir. J’ai 
voulu occuper la chambre qu’elle 
venoit de quitter* avec de l’argent, 

Cij 
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j’ai obtenu de l’hôte qu’il me lit 
donner les draps qui lui avoient 
fervis. Que de bailers j’ai donné à 
toutes les places où j’ai jugé que 
fon beau corps s’étoit repofé ! Je ne 
pouvois plus quitter ce lit. Tu vas 
fans doute rire de moi. Eh bien ! je 
ne me fuis levé que lorfque De* 
iâint * eft venu lui-même me dire 
que j’étob le maître d’emporter les 
draps. Fier de ma poffeflion, je mft 
fois décidé à partir..... Mais être 
un an fans la revoir..,,. Oh, j’a¬ 
brégerai mon abfence. Si tu pouvois 
obtenir de mon père qu’il me rap- 
pellât dans fix mois; parle, prie, 
cherche de bonnes raifons. Que ne 
te devrar-je pas. Tiens, James, tu 


t Nom d’un Aubefgiûe à Calait. 
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peux tout attendre de ma recon- 
noiflance. Tu aimes ma fœur, tu 
l’auras, mon amie.... Travaille pour 
moi, pour toi ,pour ma fœur. Adieu, 
mon cher James, je fuis, fur ma 
parole, le plus fincére de tes Amis. 
Charles Lindsey. 

De Paris ce.... 17.... 


L E T T R E IX. 

De Charlotte de BEAU CHAMPS 
à Madame de Beau CHAMPS 
fa mère , au Château de,... 

G o m me N T fe peutril, mon ai¬ 
mable M aman , que la vue de deux 
objets egalement charmants en ap¬ 
parence, produife des fenfat ions û 
différentes ? Tu devines, fans doute# 
que je veux te parler des filles de 

Ciij 
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Mylord Ffcwer. Arabelle, malgréfon 
efprit, ne m’infpire que de l’indiffé¬ 
rence : comment juftifier à tes yeux 
le ridicule d’une femblable préven¬ 
tion, quand je refTens pourfafœur 
les mouvemens de la plus tendre 
amitié? Il eft vrai que cette ai¬ 
mable MifT mérite à plus d’un titre 
la préférence que mon cœur lui don¬ 
ne. Sans celle en bute à la mau- 
vaife humeur de MifT Arabelle, qui 
la ménage d’autant moins, que fa 
mère autorife fes mauvais procédés; 
en la préfence de Milord, on a 
•peine àdiftinguer la fupériorité que 
MifT Arabelle me femble mériter fi 
peu fur MifTBetfy. Mais pour le mal* 
heur de cette dernière, Milord ell ra¬ 
rement à la maifon. La plus grande 
partie des Anglqis paffent leur vio 
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dans des Tavernes. * Je fuis à por- 
v tée de juger combien cette douce 
& fenfîble fille eft à plaindre. L’Hô¬ 
tel de Mlord Flower eft très-proche 
du nôtre 5 l’intention de mon Oncle 
eft que je paflè prelque toutes les 
aprés-dinés chez fon beau-frère j 
par ce moyen, l’on ceflè de me re¬ 
garder comme une étrangère : Mi- 
ladi même me traite avec bonté. 
J’en fuis d’autant plus flattée , qu’à 
l’exception d’ArabelIe, elle me pa- 
roit ne s’intérefifer & ne s’occuper 
que du retour d’une fanté qu’elle 

* Ces fortes de lieux font fréquentés par 
les plus grands Seigneurs, il s’y forme mê¬ 
me des affemblées où ne font admis aucuns 
étrangers. On leur a donné le nom de Clubs. 
On y mange , on y joue & l’on y politique 
à l’aife. 

Civ 


Digitized by Google 



5$ Lettres 

n’a jamais perdue.L’intimité 

qui régné entre MifTBetfy & moi, 
femble ofFufquer MifT Arabelle. Ce 
n’eft point par jaloufie : elle n’a pas 
defirée un inftant mon amitié : mais 
l’afcendant que Ton humeur altière 
lui a fait prendre fur tout ce qui l’en • 
toure devoit néceflairerhent s’éten¬ 
dre jufqu’à moi ; je devois plier : juge 
donc , mon amie , combien il èft hu¬ 
miliant pour cette fille fuperbe de 
trouver dans une jeuneFrançoifeun 
efprit qui lui réfifte. Ma faute eft 
grave , fa haine eft ma punition. 
Mais, me diras-tu, quelle en eft la 
^preuve ! Ecoute, chère Maman, & 
doute encore. Mylotd Flower a à fan 
ferviceun Valçt-de -chambre Fran¬ 
çois : il fe trouve être parent éloigné 
de ma Bonne \ cet homme eft de* 
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puis cinq ans en Angleterre & parle 
fort bien Anglois ; ma Bonne & lui 
fe voient fou vent, & voici une eon- 
verfation qu’il lui a rendue ; elfe- 
s’eft paffée dans l’Office dont la porte 
n’étoit qu’à moitié fermée. Franck 
( c’eft le nom du Valet-de chambre ) 
étoit dans la pièce à côté, occupé à 
remonter un bras à la cheminée. 
Ignorant que MifTArabelle étoit dans 
l’Office, où il venoit de von: entrer 
Molly ( c’eft la première Femme-de* 
chambré de Milady ). Mon nom qu’il 
entendit prononcer, lui donna de là 
curiofité. Il quitte fon ouvrage, s’ap¬ 
proche de la porte, & entend dif- 
tinâtement le dialogue fuivant. —• 
Comment, ma chère Molly, il ne 
t’eft pas poflible 'de perfuader à ma 
mère que cette Beauchamps eft un 

Av 
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mauvais fujet qui gâte l’efprit de ma 
fœur.—Bon Dieu,MifTprenez patien' 
Ce, fi Miladi n’étoit pas une femme 
'd’une efpèce fingulière, à la bonne 
heure, on pourrait en venir tout de 
fuite à fon but s mais, avec elle, il faut 
prendre les momens ; aujourd’hui, 
elle a maldormie ; demain, elle au» 

■ ra mal aux reins, & puis fa poitri¬ 
ne.».. Que fais-je? dans quinze 
jours, on ne lui trouve pas une heure 
de bonne fan té. — Dieu te béniflè* 
Tu vas, je crois, me détailler tous 
les maux de ma mère. Donne-moi 

■ plutôt des moyens pour détruire la 
• bonne opinion mal fondée qu’on a 
“de cette maudite Francoife. As-tu 

j 

remarqué combien elle fe croit fu- 
‘ périeure à moi ! que je la dételle ! Je * 
' me figure qu’elle n’efl venue ici que 
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pour mon tourment. — Sans doute, 
Miff à raifon, & cette Lejeune, fa 
vieille fuivante... Quelle lotte perfon. 
ne ! elle a pourle moins fes trente-fix 
àns, & voudroit m’enlever le cœur de 
M. Franck; fous prétexte d’une pa¬ 
tentée, qui n’a peut-être jamais exis¬ 
té , ils font toujours enfemble. Oh î 
je m’en vengerai.—Attends, Molly; 
il me vient une idée... juftement, 
rien de mieux... Fais tant d’avances 
à cette Lejeune qu’elle prenne de 
l’amitié pour toi : la confiance 
yiendra à la fuite des faufTes confi¬ 
dences que tu lui feras ; alors qu ef- 
tionne-la fur fa maîtrefTe, fi' tu 1 u 
découvres quelques avantures, des 
inconféquences feulement, informe-; 
t oi du lien où la fcène fe fera pafléfe ; 
V iens m’en rendre compte, & à cha- 

C vj 
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que rapport, je te gratifies d’une 
guindé.... A préfent travaille aux 
jnoyens de nous fatisfaire toutes 
deux. Franck a vite retourné à Ton 
ouvrage.—Comment, Franck, a 
dit MUT Arabelie, vous étiez-là ? — 
J’arrive dans l’inftant, a répondu le 
rufé Domeftique. Cette aflurancea 
rendu le calme à MUT, quis’étoit 
fortement troublée-à fa vue.Molly 
s’en eft approchée. — Vous devenez 
bien rare , M. Franck. — LàlàMiÆ 
— Comment là là, on ne vous voit 
plus qu’à l’heure des repas, encore 
ne les prenez-vous pas tous à la mai¬ 
llon. Oh ! c’eft que vous allez tenir 
compagnie à votre Coufine; elleefl 
votreCoufine, M lle Lejeune ?n’eft-ce 
pis, M. Franck > — Oui, MilTMol- 
ly, M Ui Lejeune eil ma parente. — 
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Que aè lui dites-vous de venir ici, 
elle s’amuferoit avec nous. —Je lui 
' dirai, foyez-en fûre ; adieu MifC — 
<Au platfir, M..Franck, — tâchez- 
donc d’amener ce foir votre paren¬ 
te .... Voilà, ma chère Maman, ce 
•que ma Bonne « appris ce matin : x 
que penfes-tu à prèfent de Miff Ara- 
belle ? excufes-fu mon éloignement ? 
il efl juftifiépar fon antipathie. Gui¬ 
des-moi dans un pas fi gliffant-, dis- 
moi comment je dois me conduire i 
Convaincue de la folidité de tes con- 
feils, je les fuivrai fans héfiter. J’at¬ 
tends ta réponfe avec une impatien¬ 
ce proportionnée à l’embarras de ma 
pofition. Adieu ma bonne, mon 
.adorable Marnant 

Ch. de BeauchampSc 

Londres . * if. •. 


5y Google 


. Lettres, • 
LETTRE X. 

De Mylord Beaumont à Mylord 
LiNDSEY , à Parie. 

O i ,fans doute, mon cher Char- 
les, je te fer'virai avec joie. J’ai déjà 
preflenti ton père, & je ne crois pa$ 
qu’il fafle beaucoup de difficultés 
pour permettre ton retour. A pré¬ 
sent , fouffre que mon amitié te faffè 
des repréfentations. Quel peut être 
ton intention ! promis depuis plu- 
fieurs années à la fille aînée de Mi¬ 
lord Flower, quels hommages pré¬ 
tends-tu dffrir à M 1Ie de Beauchamps ï 
elle eft belle t je l’ai vue au Spe&acle 
avec MifT Arabelle &MiffBetfy. Je 
conviens qu’elle mérite la préférence 
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fur celle que tu dois époufer. ( & 
dont tu ne dis pas lin mot dans ta 
lettre. ) Cependant MilTArabelle eft 
d’une figure charmante : fon efprit 
eft agréable : enfin je crois que l’on 
peut vivre heureux avec une fènir 
blable perfonne. M" e de Beau- 
champs, Nièce du Comte de Mer- 
voir, ne peut être ta mai trefle. A 
'quel titre veux-tu • donc qu’ellè 
t’appartienne? Ton amour, Charles, 
a fait bien du chemin en peu 
de teins* l’abfence feule peut effa¬ 
cer une impreffion au (fi vive. Si tu 
voulois m’en croire, loin de reve¬ 
nir , tu prolongerois ton féjour en 
France. Ton mariage, pour je riè 
fais quelle raifon, eft remis à dix- 
huit mois. Arrive au moment de fe 
conclure: oublie celle que le fort 
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ne t’a pas deftinée ; fonge bien, mon 
cher Charles, que je fuis ton ami, 
& non pas ton tyran; je defire ton 
bonheur : voila pourquoi je me per* 
mets des confeils. S’ils te déplaifent, 
n’en parlons plus. Ne crois pas que 
les promeflès flatteufes que tu' me 
fais au fujet de ton aimable fœur, 
me difpofent à te rendre fervice. 
Mon amour pour MifT Lindfey eft 
extrême ; je me regarderois comme 
le plus fortuné des hommes fi je 
pouvois l’obtenir; mais mon ami» 
je ne voudrois. pas d’un bonheur,^ 
qui te raviroit une vertu. J’attends 
ta réponfe. Adieu Charles, difpofe 
fans réfervé de 

James Beaumont, 

l&tidrcs y Ctf . »•. « •, 
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L E T ï R E XL 

De Charlotte deBeavchamps 

à Madame DE Be AV CHAMPS fa 

mère , au Château de .. .. 

J E fus hier à l’iflue du dîner, chez 
Milady Flower; js commence à 
m’expliquer en Anglois, & à l’en¬ 
tendre. Cependant, comme c’eft 
avec beaucoup de difficulté, Milady 
a foin que l’on parle toujours fran- 
çois en ma préfence. ( Il eft peu 
d’Anglois d’un certain rang qui ne 
parlent notre langue ). Elle me fé» 
licitoit de mon intelligence; lorfque 
Milord Lindfey s’eft fait annoncer. 
J’ai cru d’abord, que le jeune homme 
que j’ai rencontré à Calais étoit de 
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retour. Son apparition m’embar- 
rafloit, & j’ai confidérablement rou¬ 
gi. MiffArabelle l’a fort bien remar¬ 
qué: car, ma chère Maman, rien 
ne peut échapper à-cette fille, quand 
il s’agit de me faire de la peine. A 
la vue de Milord j’ai repris conte¬ 
nance. Il m’a été impoflible de 
méconnoître le père de Milord 
Lindfey ; ce font les mêmes traits, 
dans un genre plus férieux. Hçw do 
y ou do , Milady, a-t-il dit, en en? 
trant ? 1. hope ... you >.. Milady l’a 
interrompu. Parlez françois, Milord, 
je vous prie, M lle . de Beauchamps, 
nièce de mon beau-frère, ne fait 
point encore aflèz d’anglois pour 
converfer dans cette langue. A ces 
mots, ton'enfant chéri s’eft levé 
pour faire la révérence à Milord, 


\ 
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qui, de fon côté, ne s’eft pas trouvé, 
èn refie. — Très-volontiers, Miladi,' 
heureux de faire quelque chofe qui 
plaife à Mademoifelle. — Et ta fotté 
fille, de faire encore une révérence. 
Miladi lui a demandé des nouvelles 
de fon fils.—Charles fe porte bien^ 
a-t-il répondu; mais il a bien envie 
de revenir. Il me mande qu’il s’en- 
nuye beaucoup, & me demande 
la permiflïon d’abréger fon exil* 
c’eft ainfî qu’il nomme fon féjour 
en France. — Il a donc *bien chan* 
gé, a dit Miff Betfy , il avoit tant 
de joie de partir, & paroiflbît fi 
content.—Vous vous trompez, ma 
four, a dit MilT Arabelle,■ en la re¬ 
gardant d’un œil fâché, il étoit, au 
contraire, aifé de voir que Milord 
ne s’éloignoxt d’ici que pour rem-» . 
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plir les ordres de fon père. — Me* 
prdres, MifT; depuis plus de fix 
mois j’efluyois tous les jours de nou¬ 
velles fol licitations de fa part, pour 
qu’il aille faire un tour à Paris. Mi(T 
Arabellè s’eft mordu les lèvres, & 
n’a rien répliqué. Miladi.a changé 
de converfation ; il eft venu com¬ 
pagnie : & j’ai propofé à la douce 
Betfy d’aller dans le jardin. Nous 
y fortunes defcendues.—Convenez 
donc, ma chère Charlotte, que je 
fuis bien malheureufe.—■ Oui, je 
l’avoue. Mais, mon amie, il faut 
efpérer que votre fort changera.— 
Non, non, je ne le crois pàs. Ma 
fœur, quoique mariée , confervera 
toujours trop d’afcendant fur ma 
mère. — Pour moi, mon aimable 
Betfy, je fuis fûre que fi MilT 
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Arabelle femarioit, vous la rempla¬ 
ceriez dans le cœur de Miiadi. —» 
Puiffiez-vous dire vrai? En ce cas, 
je n’ai plus guères ï fouffrir.—Pré¬ 
voyez-vous qu’elle pourra bientôt 
trouver un parti ? •— Il elî tout 
trouvé: Elle eft promife depub fix 
mois au fils du Lord que nous vo* 
nons de quitter, — Qui î Milord 
Lindfey. — Juftement ; le mariage 
a été arrêté pour le faire an bout 
de dix-huit mois ; il eft parti peu 
de tems après ces arrangemens. C’eft 
un jeune homme charmant ; à le 
figure la plus intéreflànte, il joint 
le caractère le plus doux.-—Ils s’ai-»' 
ment beaucoup, fans doute,— Je 
crois que oüi ; ma four en parle, 
fouvent, & ç’eft toujours pour faire 
fou éloge,—-Je ne fais pourquoi*’ 
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Maman, je me fuis trouvée mal à 
la fuit* de cette converfation. Cha¬ 
que mot que difoit MifT Betfy, 
excitoit mon trouble. A peine, avec 
le fecours de fon bras, ai-je pu ga¬ 
gner le premier Parloir, je me fuis 
alors trouvée fi mal , que l’on m’a 
couché fur une chaife longue. Mou 
cœur étoit gros, & je ne pouvois 
pas pleurer. Enfin les larmes fe font 
faites un pafTagej j’en ai verfé avec 
abondance, & me fuis fentie fou- 
lagée. J’ai voulu, me retirer après 
des foins fans nombre, qui en ce 
moment m’ont parus afTommants, 
J’ai paffé la nuit dans des agitations 
perpétuelles. Non, jamais je n’en 
eus de plus cruelles. Que lignifie ce 
ique j’éprouve? O Maman! que je 
crains bien de deviner les raifons 
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d’un fi grand défordre ! Je n’avoU 
donc pas tore de tant redouter ce 

fatal voyage.Tes Lettres font 

courtes, & ne contiennent aucun* 
confeils, Que veux-tu que je de¬ 
vienne? Qui me conduira? C’en eft 
(ait; je furmonterai un peu de honte : 
Je dirai tout à ma bonne; je la 
kifierai lire dans mon cœur ; je Pat-, 
tends ; que vais-je dire ? Allons,, 
quand ma lettre fera fermée, je com¬ 
mencerai ma pénible confidence. 
Adieu, ma tendre amie. Crois pour 
la vie à la tendrefiè de ■ , 

Ch. dé Beauchamps. 

Pe Londres % et .. • • ij *. • • 
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LETTRE XII. 

De Milord Lin ns et à Milord 
Beaumont, à Londres. 

J» approuve, mon cher James, 
les confeils que ton amitié, te diâe. 
Mais il m’eft abfolumçnt impoflible 
de les fuivre. Tu «ne demandes ce 
que je compté faire die M"% de 
Beaucharaps. Tu l’as vô,, ». Et tu te 
permets une femblable queftion • 
Mon parti eft pris : elle fera ma 
femme. Je fuis promis depuis long- 
tems, dis-tu, à la fiHe de Milord 
Flower. Sans inclination alors, je cé- 
dois par obéiflance. Je n’ai jamais 
aiméMifT Arabelle, je te dirai même, 
que fon cara&ère eft totalement 
contraire au mien. Cependant, di- 

ras-tu, 
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ras-tu,tu l’époufois fans répugnance. 
Cela eft vrai f James ; mais les tems 
font bien changés. A préfent ce ma¬ 
riage ferait mon fupplice. Mifs Ara- 
belle eft d’une joliefigure.Maisquelle 
différence!Si l’onvouloit peindre les 
grâces, la beauté , la vertu & la 
douceur réunies dans une même per- 
fonne, il faudrait prendre M" e de 
Beauchamps pour modèle. Que de 
bonheur je me promets dans cette 
union ! Car il faudra bien que mon 
père y confente.... Oui.... Mais fi 
je n’étois pas aimé de celle.... Mon 
amour, mon refpeâ:, mes foins conf- 
tans la toucheront peut-être. Elle, 
aura-pitié d’un malheureux, qu’elle 
peut rendre le plus fortuné des hom¬ 
mes. Mon père me mande que je puis 
revenir en Angleterre à la fin des fix 
l n . Partie. D 


Digitized by Google 


74 Lettres 
mois. Mon ami, je pars dans quinze 
jours. Je fuis fi content, fi hors de 
moi, que j’oubliois de te remercier» 
car c’eft Jurement à toi que je dois ce 
retour fi defiré. Je la verrai.... Cher 
objet de l’amour le plus tendre, fouf- 
friras-tu que je te fafiè l’aveu de ma 
vive tendreffe? Ah, mon ami ! mon 
cher JamesJ Conçois-tu, as tu l’idée 
de mon bonheur ? Ne m’écris plus , 
quoique mon départ ne foit fixé qu’à 
la fin du mois ; car, malgré mon im¬ 
patience je n’ai pu refufer d’aller 
paflër quelques jours dans la terre 
du Marquis deGen.... Tu as fouvent 
entendu faire l’éloge de ce Seigneur 
à M. Taylor. Mais, combien ce qu’il 
nous en difoit eft loin de ce qu’il 
mérite. Sous l’apparence d’un carac¬ 
tère léger, il eft impoflible de ren- 
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contrer une plus belle ame, un cœur 
plus magnifique. Je l’ai vu rendre à 
la beauté malheureufe des fervices 
fouvent répétés, qu’un autre eût mis 
à prix. A la manière dont il les rend, 
on croirôit toujours qu’il eft l’obligé. 
Je ne finirois pas, mon cher James, 
fi je voulois te faire l’énumération 
de toutes fes qualités. Adieu , mon 
ami, préviens ma fœur de mon arri¬ 
vée. Le peu que tu m’as dit fur ce 
fujet méfait préfumer.... Crois que 
mon bonheur ne m’empêche pas de 
penfer au tien, 

Charles Lïndsey. 

Paris, ce.... 17... 


T 
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LETTRE X I11. 

De Miss A rabelle Flojpær, 
à Miss Amélie GROir,à 

S ma/l Hill, 

CRUELS parens! Il fembleque 
ç’eft un arrangement pris entre eux 
de ne rien faire qu’à contre-tems. 
Quelle ridicule manie a Milady Grow 
d’aller à la campagne lorfque tout 
le monde fe prépare à la quitter? 
Votre abfence, ma chère Amélie, 
me caufe un véritable chagrin,parce 
que je vous aime, & que notre répa¬ 
ration m’eft toujours bien fenlîble : 
ajoutez à ce premier motif, la cir- 
conftance où je me trouve.Entourée 
de gens qui me détellent. (Car tenez, 
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mon amie, ma haine me rend clair- 
voyante.CetteFrançoife& ma fœur 
me rendent parfaitement ce que je 
fens pour elles.) Mais qu’ai* je à redou¬ 
ter de leur foiblefle, quand je vou¬ 
drai développer tous les reflbrts de 
mon imagination pour m’en venger ? 
Dites-moi donc, ma chère amie, 
par quelle forcellerie M lle de Beau- 
champs paroît-elle féduire tous les 
gens qui en approchent 1 Milord 
Lindfey, le père de celui que j'aime 
avec fureur, vint il y a quelques 
jours faire une vifite à Milady. Cette 
Françoife, fuivant fa fottehabitude, 
étoit venue paflèr l’après-dîner à la 
maifon. Lorfque l’on eft venu annon¬ 
cer ce bon homme, Mademoifelle a 
rougi. ('C’eft encore une de fes fàn- 
taiites : l’imbecile rougit quand elle 

D iij 
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veut, & croyant, fans doute, que 
cela l’embellit, elle ne fait autre 
chofe.) Après quelques inftans de con- 
verfation, elle eft fortie avec Betfy. 
Remarquez que par complaifance - 
pour cette divine perfonnç, quand 
elle eft préfente, on ne prononce pas 
un mot d’Anglois.Ma mère eft auflî 
trop bonne.—Cette jeune Dèmoi- 
felleeft bien jolie, a dit lourdement 
Milord, & me femble fort modefte. 
—Il eft vrai, ai-je dit, qu’elle rou¬ 
git fouvent; cela dégénère, je crois, 
en habitude. — Ne l’imaginez pas, 
Mifs, a répondu Milord; n’eft pas 
modefte qui veut, & ç’eft toujours 
une belle qualité. 

Milady prenoit peu de part à la 
converfation, étant fort occupée à 
couper une envie qui lui caufoit, 
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k dilbit-elle, des maux épouvantables. 

ü J’étois outrée d’entendre faire un 

t éloge déplacé de celle que j’abhorre fi 

; cordialement, lorfqueMilordBeau- 

c mont eft entré.Vous connoilTez^mon 

i amie, ce jeune homme, il efi très- 

« lié avec le fils de Milord Liodfey. A 

J ■ peine étoit-il aflis y qûe nous enten- 
j. dîmes des cris.—Venez vite, difoit- 
ji on, elle fe trouve mal. Nous accou- 

rohs.... Encore une petite efpiègle- 
rie de M lle de Beauchamps, Pour fe 
rendre intéreflànte» fans douté, elle 
i a feint un évanouiflèment ; douce- 

s ment étendue fur une chaife longue, 

elle fembloit avoir cherché l’attitude 
la plus favorable à fes charmes. Je 
n’ai de ma vie rien Vu de plus ridi¬ 
cule. Enfin, après l’avoir arrofé de 
tous les fiaccons qui fe font trouvés 

D iv 
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dans nos poches , elle a ouvert fes 
grands yeux bleux.— Pardon, Mila* 
dy, ( ma mère étoit au (fi defçendue) ; 
je fuis défolée de l’embarras.... Je 
me fens mieux.... Je ne fais d’où 
peut venir.... En vérité, jamais je 
n’ai éprouvé.... Je puis retourner 
chez mon oncle.... Je fuis bien. 

Elle eft enfin partie, laiflant tout le 
inonde dans un fot enthoufiafme de 
fa perfonne ; j’ai eu la douleur d’en¬ 
tendre répéter, cette Demoifelle eft 
bien jolie, bien intéreflànte. Betfy 
pleuroit; de s’écrioit par intervale » 
bon Dieu qu’a-t-elle ? Elle paroif- 
foit fe bien porter.—En vérité, Betr 
fy, vous êtes folle avec vos Jérémia¬ 
des ; croyez qu’elle n’en mourra pas. 
Vous la verrez demain comme à 
l’ordinaire.—-Ah ! ma fœur, comme 
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elle étoit pâle. — Eh non ! C’eft fon 
teint naturel. Je vous dis que cela ne 
fera rien. 

Eh bien ! mon amie, combien 
n’éprouvai - je pas de crève-cœur 
pour cette Mijaurée} Adieu. Écrivez- 
moi fouvent. Vous faurez tout ce 
qui fe paflèra ici. Puiflki-je être 
dans le cas de vous faire part de la 
vengeance que je tirerai de mes en¬ 
nemis ! Tout à vous. 

ArAB ELLE FLOWER. 
Grofvenor Square 

■ I 




LETTRE XIV. 

De Charlotte de Beau champs 
à Madame la Marquife DE Beau - 
CHAMPS fa mere, au Château de.... 

Il me tarde bien, Maman, dé té 
voir débarrafTée de ce déteftable rhu- 
matifme. Tes douleurs me percent le 
cœur. Que ne puis-je au moins les 
partager! Enfin, mon amie, j’ai fait 
à ma bonne l’aveu de ma foiblefie > 
elle exige que je te parle avec fincé- 
rité de l’état de mon cœur. Hélas ! je 
ne le connois pas moi-même. J’ai 
trouvé Milord Lindfey charmant, 
il m’eft arrivé fou vent de penfer à 
lui ; je ne me fentois que bien-aife 
en me rappellant fes grâces, fon 
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I honnêteté, &c: mais, depuis ce que 
j’ai appris de fon mariage avec Mifs 
Arabelîe, mon cœur ell déchiré : rien 
M n ’çÆ comparable au tourment que 
j’endure. M I!e le Jeune dit que j’aime 
Milord; jen^aipasde.peine à le croire 
& je meq afflige. Ma Bonne m’en- 
B 8 a S e ^ fur mon ter un fentiment qui 
j. ne pourroit que me caufer du trou- 
lt ' ble & des peines. Je fens qu’elle a 
js raifon, & je vais travailler lt détacher 

it nies idées d’un fouvenir trop dange- 
reux. 

Il te paroîtra fans doute étonnant, 
f mon aimable Maman, que logeant 
ii chez mon Oncle & maTantp, ce foit 

, de ces deux perfonnes dont j e te parle 
1 le moins.Que pourroiVje t’en dire? 

: Mon Oncle aime la chaflè, ce qui lui 

fait détefter Londres* Iheft pjefque 

D vj 
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toujours dans les environs chez quel¬ 
ques amis, avec qui il chaffe toute 
la journée, je le vois rarement; je ne 
crois pas qu’il ait pour moi un atta¬ 
chement bien vif. 

. Quant à ma Tante, elle a deux ou 
trois maifons où elle n’a pas voulu 
me mener. — Ce font, dit-elle, des 
perfonnes âgées, leur fociéré vous 
ennuiroit; vous avez MiladyFlower, 
fa maifon eft agréable, allez-y fou- 
vent : il ne faut pas qu’une jeune 
Demoifelle. fade tant de connoif- 
fances. 

Perfuadée que maTante doit avoir 
raifon, je n'ai pas répliqué; ainfi je 
ne la vois qu’aux heures des repas,de 
comme il y a prefque toujours du 
monde, nous ne parlons, jamais que 
de çhçfes indifférentes. 
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Ce matin elle m’a fait appeller.— 
Je vous ai fait venir, ma Nièce, pour 
vous gronder. Le jour de votre arri¬ 
vée , mon frère vous a remis dix gui- 
nées, & vous êtes encore k en rede¬ 
mander.—Ma Tante, je fuis bien 
reconnoiflante. — Il eft bien quef- 
tion de reconnoiffance. Écoutez, je 
ne me fuis point mariée par amitié 
pour votre Oncle , il a eu dans les 
commeacemens de Ion mariage plu- 
fieurs enfans s ils font devenus les 
miens ; la mère eft morte depuis fix 
ans; ainfi que les enfans, vous êtes 
devenue l’héritière de mon frère & 
la mienne, vous ferez fort riche & je 
veux qüe vous foyez généreufe. Dé-' 
penfez, ma Nièce ; avec les fentimens 
que je vous connois,vous ne pourrez 
.que faire un bon ufage de l’argent que 
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vous recevrez. Voilà ce que jevôu- 
lois vous dire : allez faire votre toi¬ 
lette. 

- En me quittant pour paflèr dans 
•Ton cabinet,elle m’a remis une bourfe 
où j’ai trouvé cinquante guinées. La 
voilà donc cette femme que j’ai ôfé 
^uger avec tant de févérité/ Je lai 
demande dans le fond de mon cœur 
Je plus fincêfe pardon. Oublie, Ma¬ 
man , que je ne t’ai pas toujours die 
d’elle tout le bien qu’elle mérite.' 

- Depuis plus de trois mois, j’étois 
débarraflfée du Chevalier Wefper, fa 
préfence étoit néceffaire à des répa¬ 
rations qu’ilfait faire dans u ne de fes 
Terrés, cequi l’a forcé de s’abfenter. 
•Pour mon malheur,* il eftde retour. 
•Cet homme m’èft fingulièreraent à 
vcbàrge •, ilmefuit par-tout :-s’d s’agit 
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d’une partie de promenade, il eft 
toujours là pourme donner la main. 
Ah, Maman! Qu’il eft fâcheux d’être 
aiméd’un'tel perfonnage ! Ce qui me 
choque le plus, c’eft qu’il agit avec 
moi comme s’il éioit autorifé à me 
rendre des foins. Milord Flower lui 
fait toutes fortes d’honnêtetés,depuis 
qu’il eft revenu feulement;.car avant 
fon départ., il paroiftoitn’en pas faire 
grand cas. Que lignifie ce change» 
ment, dans un homme dont les dé» 
marches font toujours diâées'par la 
prudence? Mifs Arabelle ne ceflè de 
parler des richefles immenfos.de ce 
Chevalier Baronnet, & c’eft avec une 
affe&ation fi marquée, qu’il en eft 
lui-même quelquefois embarralTé. Je 
né fais ; mais je crains bien que cet 
homme ne me caufo un jour de véri» 
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tables peines. Si l’on doit croire aux 
preflèntimens, celui-ci me femble 
fondé fur des probabilités. Que ne 
t’ai-je pour témoin de toutes mes 
aâions ! je ferois faus crainte. Pour¬ 
quoi mon amie a-t-elle permis, que 
dis-je , pourquoi a-t-elle ordonné 
mon départ? Otems heureux! que 
je regréterai long - tems. Je me 
perds dans les réflexions que ce chan¬ 
gement fait naître. Adieu, Maman, 
je fuis fort trille; je favois bien que 
féparée de toi, je ne pou vois pas être 
heureufe. 

Charlotte de Beauchamps. 

De Londres , ce..** 17 ..* 

P. S. Permets que mon frère 
Trouve ici les afluraiices de la plus 
-tendre amitié. 
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LETTRE X V. 

D&MissArabelle Flotter, 
à Miss Amélie Groit, à 
Small Hill . 

T iE voilà donc expliqué le fujet de 
cette rougeur fubite en entendant 
annoncer Milord Lindfey. O ma 
chère Amélie ! Combien mon antipa¬ 
thie eft juftifiée! Charles eft arrivé, 
il la connoiftoit;- il* s’aiment : j’en 
fuis fûre. J’ai lft mon arrêt dans les 
yeux du jeune Lord. Une pièce nou¬ 
velle nous avoir décidé à aller hier à 
Drurylanne, ma mère, ma fœur, 
cette Françoile & moi. Le Chevalier 
Wefper, (je ne fuis plus étonnée de 
fon éloignement pour ce nouveau 
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loupirant ), Milord Beaumont & Sir 
Benter, nous attendoient à la porte 
pour nous donner la main ; & comme 
à l*ordinaire, j’avois arrangé les cho-> 
fes de façon que M ,le de Beauchamps 
avoit pour Écuyer l’horribleCheva- 
lier. Nous occupions tous une même 
loge, & il reftoit une place vacante. 
Vers le milieu de la première pièce, 
la loge s’ouvre, Charles paraît ; après 
une révérence générale, & des de¬ 
mandes particulières à Milady fur fa 
famé, il s’adreflè directement à M Ile 
de Beauchamps, & s’informe avec 
intérêt de la bleflure de fa main. La 
petite cicatrice qui s’y trouvoit avoit 
un jour excité ma curiofité ; mai* 
elle m’avoit répondu fimplement, 
que c’étoit un accident qui lui étoit 
arrivé fur la route, & de Milord pas 
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un mot. Ma mère,dont l’étonnement 
égaloit le mien,voulut favoir les dé» 
tails de cet événement que Charles 
lui raconta ( * ). Qu’il étoit aifé de 
voir, malgré les expreflions ména¬ 
gées dont il fe fervoit, que fon cœur 
y mettoit le plus grand intérêt ! — 
Pourquoi, s’eft écriée ma mère, 
M lle de Beauchamps ne nous avoit- 
elle pas dit cela? -—Je q’ai pas cru 
que ce petit accident méritât d’être 
raconté à Milady, n’ayant eu furtout ' 
aucune fuite.—Mademoifelle a vou¬ 
lu ménager notre fenfibilité., a dit le 
Chevalier. 

Milord Lindfey, & le Lord Beau¬ 
mont, font fortis de la loge; un inf- 


(*) Nouveau détail fait dans la Lettre 

deuxième. 
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tant après je les ai appérçu tous les 
deux à une des portes de l’amphithéâ¬ 
tre qui nous regardoient avec atten¬ 
tion. La Françoife a porté les yeux 
de ce côté: elle lés a baillés aulfi-tôt, 
& le rouge lui a monté au vifage.Pour 
cette fois, c’étoit contre fa volonté. 
J’ai fuivi tous fes mouvemens; fans 
doute elle s’en eft apperçue, car elle 
a fixé le lieu de la fcène, Çc n’a plus 
changé de pofition. Les deux Lords 
font rentrés. Charlotte, apres un 
foible falut, a repris fa fatiguante 
occupation; elle fouffroit beaucoup; 
fon fein palpitoit avec force, & tout 
fon corps fembloit dans une extrême 
agitation. Je la regardois, enfuite je 
fixois Lindfey, qui ne me paroifloit 
pas plus tranquille. Las de ma clair¬ 
voyance, il m’a enfin adreflfé la pa- 


Digitized by Google 


DE Miladi Lindsey. 93 

foie.—Pour une première repréfen- 
tation Mifs Arabelle paroît bien peu 
s’occuper de la Pièce.—Vous m’ex- 
cuferez, Milord, je fuis fort occu¬ 
pée : de je difois vrai. Mon rôle étoit 
affommant. Tourmentée par de fu¬ 
rieux foupçons, ne pouvant, n’ofant 
pas me livrer auplaifir de revoir celui 
qui m’eft fi cher, de ma vie je ne me 
fuis trouvée plus mal à mon aife. La 
fin du fpèâacle a fait ceflèr une partie 
de mes inquiétudes, en m’en don¬ 
nant de nouvelles. Je ne fais com¬ 
ment cela s’efl fait; maisMilordLind* 
fey a préfenté la main à, cette fille. 
Ne me poflfédant plus, j’ai regardé 
avec colère Wefper qui vouloit me 
donner la fienne. — Imbécile 1 Vous 
l’aimez, & vous la cédez à un autre. 
—Non, par Dieu, je ne la cède pas. 
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s’eft il écrié en faifant des grimaces 
épouvantables. Je la difputerois à 
Georges III lui-même. 

Avant de monter en carrofïè, ma 
mère a prié Charles à diner pour 
aujourd'hui. 11 a accepté ; je vais re¬ 
commencer mes obférvations. Cette 
lettre ne partira que demain. Je vous 
ferai cè foir part de mes découvertes. 
; A dix heures (lu foir. 

Je n’en faurois douter, mon mal¬ 
heur eft certain ; ils s’aiment, ma 
chère Amelie. Tout décèle un pen¬ 
chant mutuel. Milord Lindfey me 
craint, il me haïra bientôt. Eh bien! 
à la bonne heure. Qu’il me dételle, 
qu’il m’en donne des preuves, alors 
je ne ménage plus rien. Leur mal¬ 
heur adoucira le mien. Le fort .de 
cette fille eft entre -mes mains, je 

( 
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puis la tourmenter. M. le Comte de? 
Mervoir a toute confiance en moU 
Le Chevalier W efper a paru lui con» 
venir, poar époufer fa nièce... .Voilà 
le plan Jur lequel je dois travailler* 
Ma haine fe charge de l’exécution* 
Si vous aviez vu, mon amie, quel* 
regards,... Dieux ! jamais ai-je pu 
pu en obtenir de fembUbles ! Mon 
mariage eft remis à un an. Maudit* 
pareps ! A quoi bon ce retard ? Eh , 
qui fait où cette inclination pourra 
le conduire ! J’ai beau me dire, la 
parole eft donnée, Milord fan père 
ne foufFriroit pas qu’il voulutman»' 
quer à un engagement aûfii làcné, 
tout entre nous eft de convenance : 
âge, fortune, naiflànce , oui.... 
Mais il adore cette FratiÇoife, N’allez 
pas me dire que non. Ma chère aniie. 
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mes yeux font éclairés par le flam¬ 
beau de la jaloufie. Oui, Lindfey eft 
aimé. L’on trompe difficilement une 
Rivale défiante. En un mot, ma 
chère, je douterais plutôt de mon 
exiftence que de leur amour.... De 
leur amour ! .. Malheureufe , j’en 
ferais le témoin.... Plutôt mourir. 
Vengeance, confolation des défef- 
pérés, c’eft toi que j’invoque ! Non » 
je ne regretterais pas uri crime, s’il 
me conduifoit dans les bras de mon 
Amant.... Adieu, ma chère Amélie, 
ne négligez pas de brûler mes lettres \ 
j’en ferai de même des vôtres. Vous 
pourrez penfer tout haut: je vous 
donne l’exemple d’une confiance 
entière. 

Arabelle Flower. 

Grofvenor Square, ce.,.. 17... 

LETTRE 


de Miladi Lindsey. 97 


L ETT R E XVI. 

DeCHARLOTTE DE BEAU£HAMPS 
à Madame la Marquife de Beau - 
CHAMPS fa mère, au Château de,.* 

£ H bien ! il eft de retour cet enne¬ 
mi de mon repos. Ah ! Maman, que 
je fuis malheureufe ? Où fuir? Où me 
fauver. Milord Lindfey m'aime, il 
m*en a fait l’aveu. Ne t’effraie pas : 
je fuis encore digne d’être ta fille. 
Il ignore le tourment de ma vie. Il 
ne faura jamais combien je fuis foi- 
ble. Ne doit-il pas être l’époux de 
-Mils Arabelle : Pour combler tous 
mes maux, elle m’obfède fans celle, 
& rien ne lui coûte pour m’humilier. 
Que lui ai-je fait i Mon Dieu! qu’elle 
I’*. Partie ,. E 
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foit heureufe ; qu’elle le foit à mes 
dépens! Je ne me plaindrai pas. 

Mon Onde & ma Tante ont dîné 
hier chez Milord FUwer; Milord 
Lindfey, fon fils, Milord Beaumont, 
le Chevalier Wefper, & plufieurs 
grands Seigneurs s’y font trouvés. 
Milord Lindfey père a fait & reçu 
beaucoup d’honnêtetés de mon On¬ 
cle. Le lendemain matin il nous a 
tous faic prier à diner. Mon Oncle 
écoit prêt à partir pour la chaflè; 
ma Tante a accepté pour elle & pour 
mor. A notre arrivée Milord nous 
a préfenté une jeune & jolie per¬ 
sonne. — Ma fille avoit bien envie 
de faire connoiflance avec M ,le de 
Beauchamps. Je vous demande pour 
-elle, Madame, beaucoup d’indul¬ 
gence j n’allant pas dans le monde, 
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i elle en connoît peu les ufages. — Je 
fuis perfuadée, a die nia Tance, qu’il 
ne manque rien à Mifs Lindfey de ce 
qui peut faire une aimable perfonne. 

Je defire bien lincèrement, Ma¬ 
dame, a-t elle répondue, ne pas vous 
faire perdre la bonne opinion que 
vous avez conçue de moi. 

» Je me fuis fentie pour Mifs Sara 
i Lindfèy la même inclination que 
i pour Mifs Betfy. Milady Flower n’a- 
1 voit pas pu venir dîner : la vieille 
MiladyStenay, une des plus grandes 
Dames de la Cour, l’avoit fait pré¬ 
venir qu'elle viendrait palier toute 
la journée avec fa famille. J’étois à 
table entre Mifs Sara & fon frère. Il 
s’y eft trouvé plulieurs perfonnes qui 
ne favoient pas le François, J’ai fup- 
plié Milord d’agir comme fi je n’étois 

E ‘j 
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pas préfente. On a parlé Anglois; 
le fujet que l’on traitoit étoit fans 
doute intéreiTant pour tout le mon¬ 
de, car chacun y portoit la plus 
grande attention. Mon voifin a cru le 
moment favorable pour la conver- 
fation qu’il méditoit. — « Depuis 
» huit jours, Mademoifelle, voilà le 
»feul inftant où j’ai pu vous adref- 
» fer un mot. Approuvez-vous l’ef- 
» pèce de tyrannie que l’on exerce 
» fur moi depuis mon arrivée ? » — 
Je ne conçois pas, Milord, le but 
de votre queftion , & je n’y puis 
répondre. — « Pardonnez-moi, Ma- 
» demoifelle, fi je dis quelque choie 
« qui puiflè vous déplaire } mais je 
« fuis fi fort obfervé J Permettez que 
» je profite du moment que le Ciel 
» m’envoie pour vous ouvrir mon 
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»• cœur. Je vous aime, Mademoifel le, 
» le bonheur de ma vie eft attaché à 
» votre poffeflion. Ma fortune ell 
» égale à la vôtre, mon alliance né 
>»fauroit vous faire rougir, enfin, 
»? je ne vois d’obftacles que votre 
» indifférence. Parlez , au nom de 
i> Dieu, donnez - moi la vie ou la 
» mort. »—Permettez, Milord, que 
je garde le lilence. C’eft la réponfe 
la plus honnête que je puiflè faire 
à des chofes que j’ai écoutées avec 
peine. —Ah ! vous me dételiez, c’en 
eft fait.—Je ne dételle perfonne , 
Milord, & l’époux de Mifs Arabelle 
aura toujours des droits à ma recon» 
noiffance.— Moi, fon époux ! Ma- 
demoifelle, ne le croyez pas; jamais, 
je ne ferai qu’à v ous.—Voas abufez, 

E iij 
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Milord, de ma complaifance à vous 
écouter. 

Les Dames fe font levées. J’en ai 
fait autant ; les deux .jeunes Lords 
Beaumont & Lindfey nous ont fuivi. 
L’ami de Charles n’eft point, à ce 
que je crois, l’ennemi de là fœur. 
Je ne fais li mes découvertes font 
juftes; mais il feroit difficile de trou- 
ver un plus joli couple. J’ai évité 
que la convention qui ni’a tant 
embarraffée ne fe renouât. Dieux ! 
que j’ai fouffert pour lui cacher 
combien je lui rends juftice, & à 
quel point je fuis (enfible à la ten- 
drelfe. Après la douleur de quitter 
une mère que l’on adore, je ne 
crois pas qu’il exifte un facrifice 
plus pénible : mon cœur le fent 
vivement. 
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J’attends ta première Lettre avec 
injpatience. J’efpère que tes confeils 
mè rendront le calme que j’ai per¬ 
du t & que je regrette à tous les 
inftans de ma vie. Reçois, ma chère 
Maman, les afTurances de mon ref- 
pe£t, ainfi que les vœux les plus 
ardents pour l’entier rétabliflétaent 
de ta fanté* 

Ch. de Beauchamps. 

De Londres t «... 17 .. . 


* 


Eiv 
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DeMiJf Arabel le Flotter, 
à Mijf Amélie Grott, à 

S ma/l Uill . 

M A vengeance commence, ma 
chère Amélie, Charlotte eft au défef- 
poir. Ses pleurs , fes gémifTemens 
font inutiles; l’Oncle a parlé, il faut 
obéir. Je vais, ma chère amie, met¬ 
tre plus d’ordre dans le récit qu’il 
eft néceflaire que je vous faflè} vous 
jugerez combien il étoit ridicule à 
cette timideFrançoife de vouloir me 
braver. 

Le Chevalier Wefper', que je fais 
agir comme une machine, a, par mes 
confeils, demandé à M. de Mervoir 
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la main de fâ nièce. Sa fortune, qui 
! eft réellement immenfe, a fermé les 
yeux fur les défagremens de fa per- 
fonne, Sans nulle difficulté, il a été 
i -accepté. Un homme du caraâère de 
i M. le Comte de Mervoir eft loin 
d’imaginer qu’un époux propofé 
par lui à fa nièce, puiftè ne pas lui 

* convenir : auffi a -1 - il lignifié fa 
volonté fans écouter de réponfe, 
peut-être même fans en attendre. 

11 Charlotte a couru chez fa Tante 
pour lui compter fes raifons.— Y 
1 penfez - vous, ma nièce,, a dit la 

’ , vieille perfonne, un mariage auffi 

• ' avantageux ! — O Madame ! jamais 

je ne pourrai m’y décider. Mon 
antipathie eft infurmontable.—Ma¬ 
demoiselle, je ne vous conçois pas ; 
cet homme eft comme tout le 

Ev 
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mondequant à fa perfonne : & fa 
nailTance eft aufli diftinguée, que fa 
fortune eft confidérable. D’ailleurs, 
votre Oncle a donné fa parole.— 
Quoi, ma Tante! fans meconfulter? 
Four une affaire qui me concerne 
feule & à laquelle eft attachée le 
bonheur ou le malheur de ma vie ! 
— Mon frère, Mademoifelle, n’a 
pas cru que vous auriez quelque 
chofe à oppofer à fa volonté: je ne 
puis dans cette occafion que vous 
* exhorter à l’obéiftance; vousne pou¬ 
vez que vous en bien trouver. 

La vieille, alors, a paflé dans fbn 
cabinet où elle avoit laiffé fa fui- 
vante favorite occupée à lui monter 
une garniture de diamants. Par qui, 
me direz-vous, êtes-vous informée 
-avec tant d’exaâitude de tout ce 
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qui Te pafle dans l’intérieur de cette 
maifon? Par cette même femme 
que je viens de vous citer. Le Ciel 
m’a envoyé ce fecours. Il y a plu- 
fieurs mois que M“ e de Mervoir avbit 
renvoyé fa première femme} Molly 
a mis à la place de cette fille, une 
de Tes fœurs, fon aînée de huit ou 
dix ans. Je n’ai, de ma vie, vu une 
figure qui annonce plus de douceur 
& d’innocence, & je crois qu’il 
exifte peu de femmes auffi vicieufes. 
L’hipocrifie eft fon moindre édfaut : 
à voir cette créature lorfque vous 
l’employez pour une mauvaife ac¬ 
tion, on diroit que vous venez de 
lui accorder une grâce eflèntielle à 
fon bonheur. Elle eft, enfin, telle 
qu’il me la faut pour rendre facile 
l’exécution de mes projets. C’e^ 

Evj 
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* 

d’elle que je fais queM 11 * de Beau- 
champs eft dans le plus piteux état; 
c’eft d’elle que je fais, que toutes 
fes tentatives vis-à - vis de fon Oncle» 
ont été inutiles -, c’eft elle aufti qui 
a fait adroitement entendre à M"'de 
Mervoir que fa nièce avoit de l’in¬ 
clination pour Milord Lindfey : enfin, 
c’eft elle qui lui a confeillé d’emme¬ 
ner Charlotte pour quelque tems à 
la campagne ; & c^eft moi qui fait 
jouer les reftbrts de cette grande 
machine. Je fuis défolée de votre 
abfence ; vous auriez partagé mes 
foins : cependant je prévois que je 
reuflirai dans toutes mes entrepri- 
fes. Ce voyage fera bon à plus d’une 
chofe ; je vais bien péfer tous les 
événemens ; car il faut de la pru¬ 
dence ; jufqn’ici j’ai trouvé peu 
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d’obftacles à mes defieins. Adieu, ma 
chère Amélie, je vous apprendrai le 
départ de la Françoife. 

Arabelle Flower. 

Grofvenor Square , ce. • • » 17 ... 

■ « 1 

BILLET 

De Charlotte de Beau- 
champs, laijje en partant à 
M“‘ LE JEUNE, pourtenvoyer 
dans une lettre à Madame la Mar— 
quife de B EAU C H AM Pi fa 
mère. 

Tout eft changé pour moi, ma 
cher» Maman. Je fuis la plus mal* 
heureufe perfonne du monde. Ôn 
me force à partir pour aller je ne . 
fais oîi i parce que je n'ai pas voulu 
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époufer le Chevalier Wefper. Mon 
Oncle & ,fa fœur font devenus 
mes tyrans; dans une heure je ne 
ferai plus ici, M lle le Jeune ne peut 
me fuivre étant fort, incommodée. 
Elle fera partir ce Billet. Adieu, 
Maman ; ma tendrefte pour toi ne 
finira qu’avec ma vie. Aime-moi, & 
plains-moi. 

Ch. de Bbauch amps. 
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“LETTRE XVII. 

De M Ue LE Jeune à Madame la 
Marquife de B EAU CHAMPS, 
au Château de .... 

Madame, 

Permettez à votre fîdelle le Jeune 
de vous adreflèr cette lettre. Je fais 
qu’elle remplira votre excellent cœur 
de la plus vive douleur, & j’aurois 
voulu vous l’épargner. Dans quel 
lieu? avec quels gens, ai-je conduit 


* Cette lettre n’eft point parvenue à 
Madame la Marquife dé. Beauchamps, non 
plus que le billet de fa fille. 
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mon aimable Maitrefle? Apprenez, 
marefpe&able Dame, qu'on vouloic 
lui faire époufer un homme le rebut 
du genre humain ; fa richeffe le rend 
recommandable aux yeux de quel¬ 
ques fots ; mais la plus grande partie 
des gens qui le connoiflènt le mépri- 
fent autant qu'il mérite de l'être. 
M. le Comte de Mer voir, toujours 
chaflant, ne connoit point la répu¬ 
tation de l'homme qu’il vouloit unir 
au modèle des femmes. La pauvre 
enfant en a penfé mourir de dou¬ 
leur ; lorfque nous efpérions enfin 
faire changer de fentiment à M. le 
Comte, quelqu'un lui a fans doute 
infinué que le refus de Madèmoifelle 
venoit de l’amour qu’elle avoit pour 
Milord Lindfey. ( Hélas ! ma chère 
Dame, rien n’eft plus vrai j cette 
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ame fenfible n’a pû voir avec indif¬ 
férence les vertus de ce jeune hom¬ 
me.)—Comment donc, m’a ditM. 
de Mervoir ; ( car il m’avoit fait 
venir pour favoirde moi la vérité.) 
M !le . de Beauchamps au roi t-elle l’au¬ 
dace de vouloir enlever à ma nièce 
fon époux? Que lignifie, M Ile . le 
Jeune, le rapport que l’on me fait 
Il ce fujet? —Jepenfe, Monfieur» 
que l’on vous en a impolé. Ma jeune 
Maitreflè eft trop bien élevée pour 
nourrir dans fon cœur des fenti- 
mens qui n’auroient pas l’approba¬ 
tion de fes parents. — Je le crois» 
mais il me faut des preuves. Je veux, 
ou que ma nièce époufe dans huit 
jours le ChevalierWefper, ou qu’elle 
vienne après-demain dans une de 
mes terres. Cette alternative m’a 
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parue dure j’ai voulu lui répondre.. 
—Mademoifelle, m’a-1-il répliqué 
fièrement ? Je n’aime pas les repré- 
fentations dans unDomeftiquej pré¬ 
parez ma nièce à exécuter mes vo-, 
lonrés, & que je fâche dans deux 
heures le parti qu’elle aura choifi. 

J’ai donc été chargée de porter 
cette affreule nouvelle à cette chère 
enfant$ le choix n’a pas été long h 
faire. — Partons, ma Bonne , le 
Chevalier Wefper ne fera, jamais 
mon mari ; je lui préférerois la 
mort. 

Vous jugez bien, Madame, que 
je n’ai point cherché à la détourner 
de fa réfolution, & je fuis defcën- 
due pour rendre fa réponfe à M. le 
Comte. — Cela fuffit, m’a- 1 -il ré* 
pondu. 
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e En paffant devant l’appartement 
de M 1Ie . deMervoir, je fuis entrée, 
mais elle m’a parue avoir entière¬ 
ment adopté la manière d’agir de fon 
> frère. Dans les deux joup qui ont 
n précédé, le départ, perfonne de chez 

* Milord Flover ne s’eft montré à la 

• maifon \ je n’ofe me livrer à mes 
à foupçons, mais je crains bien que 
;i Mifs Arabelle, l’aînée des filles de 
i Milord, n’ait beaucoup de part dans 
à tout ceci : c’eft le earaâère le plus 
!i emporté, le plus jaloux.... Sa fœur 

Betfy eft extrêmement malade, on 
dit que c’eft de chagrin des mau- 
1 vais traitemens que Mifs Arabelle 
lui fait éprouver. Ma chère Mai- 
treflè, dont la bonté du cœur égale 
les charmes de la figure, a palTé plu" 
fieurs jours au chevet de fon lit à. 
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la confoler, à l’engager à prendre 
patience. Milord Flower eft le meil¬ 
leur & le plus aimable des hommes > 
mais il eft peu chez lui.Milady, vraie 
malade imaginaire ne lui rend pas 
fa maifon agréable, & c’eft ailleurs 
qu’il cherche des amufemens. Tout 
le ménage roule fur Mifs Arabelle : 
on lui a donné un abfolu pouvoir} 
avec le cara&êre que je viens de 
vous peindre, croyez-vous, Ma¬ 
dame, la Marquife, qu’elle n’en abufe 
pas ? Précifément le jour du dépare 
je me fuis trouvée fi malade qu’U ne 
m’a pas été poffible de fuivre M" e . de 
Beauchamps; j’efpère pourtant être 
en état de l’aller joindre à la fin 
de la femaine. Il eft tard, la pofte 
part à midi ; permettez que je 
finiftè ici les afturances du r.efpec. 
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tueux attachement avec lequel j'ai 
l’honneur d’être, Madame la Mar— 
quife, la plus humble de vos ler- 
vantes. 

Marguerite le Jeune. 

De Londres » ce ... 17.. • • 


♦LETTRE XIX. 

De Ch arlott e de Beau - 
c h am ps, à Mijf Sara Lind - 

SET. 

M ON départ précipité vous aura 
fans doute étonné ", ma chère Sara, 
Il eft vrai que je ne pouvois ni ne 
de vois le prévoir ; & dans quel tems 


* Cette lettre ne toi eft pas parvenue, 
elle a été interceptée par Mils Arabelle» 
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encore a-t-il lieu i Lorfque la pauvre 
MifsBetfyeft à l’extrémité; jamais 
les foirs d’une amie ne lui ont été 
fi néceflàires. Au nom de l’amitié 
que vous avez pour moi, ma chère 
Sara, voyez louvent cette infortu- 
aée; elle a befoin de confolation. 
Vous favez tout ce que je vous ai 
dit de la rigueur de fon fort ; le 
mien, mon aimable amie, devient 
au (fi agité. L’on m’a tranfporté dans 
un lieu fauvage & inaccefiible. Mon 
Oncle, ma Tante & quelques Da- 
meftiques font les feuls êtres raifon- 
■nables que l’on voit ici. On croit 
me Forcer à confentir à l’odieufe 
union.... Moi, je ferois un jour 
la femme du Chevalier Wefper! on 
l’efpère vainement. La prifon la plus 
horrible me fembleroit préférable 
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au plus beau palais que je parta¬ 
gerais avec lui. On me traite avec 
dureté depuis que j’ai ofé dire que 
l’on ne pourrait difpofer de moi, 
fans l'approbation de ma mère. Ma* 
dame la Marquife de Beauchamps 
m’a toujours traité avec bonté, & 
jamais un vil intérêt ne lui fera facri- 
fier le bonheur de fa fille. Je me fuis, 
comme vous voyez, expliqué aflèz 
librement.Ma fermeté a étonné mon 
Oncle».—Je vous ferai voir, Made- 
moifelle, a-t-il dit d'un air furieux, 
que vous êtes abfolument fous ma 
dépendance. Montez chez vous, & 
évitez ma préfence jufqu’à nouvel 
ordre. 

Lorfque je fortois,j’ai entendu ma 
Tante qui lui difoit : vous avez rai- 
fon, mon frère, il faut de la rigueur 
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avec un efprit fi opiniâtre. Me voilà 
donc livrée à moi-même, & pour 
Jurerait de malheur, ma Gouver¬ 
nante s’efl trouvée trop incommo¬ 
dée pour pouvoir me fuivre. Je fuis 
abymée dans mes réflexionsTAdieu, 
ma très-chère Sara , fi je ne vous 
connoiflois pas, je regretterais bien 
fincèrement d'être venue en ce 
pays. 

Ch. de Beaüchamps. 

De Créât Town , ce.... 77... 




lettre 
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LETTRE XX. 

1 De Mijf A RA BELLE FZOJPER, 

1 à Mijf Amélie Grojt. 

: m ILADY Groiy a donc décidé 
v de refter jufqu’à la fin de Tes jours 
dans cette maudite terre. Je fuis 
défolée, ma chère Amélie, que 
j vous ne foyez pas témoin de mes' 
grandes opérations. Le fort eft pour 
moi, car tout réuflit au gré de mes. 
defirs. Ma fœur eft malade, & ne 
m’importune plus par fa préfence • 
mes démarches ne font pas en butte 
à fa clairvoyance, & ce n’ell pas. 
pour moi un petit embarras de 
moins. La Françoife eft partie ; fa 
Gouvernante n’a pu laiuivre, parce 
i". Parti», F 
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qu’elle étoit malade; mais fa pré- 
fence ici m’étoit à-peu-près égale* 
Cependant, pour m’ôter toute in¬ 
quiétude , elle eft allée la rejoin¬ 
dre : c’eft encore l’ouvrage du def- 
tin qui me favorife en tout, excep¬ 
té fur un feul point. Tons les jours 
l’éloignement de Milord Lindfèy 
femble s’augmenter; il paroît vive¬ 
ment affligé de l’abfence de celle 
qu’il ofe me préférer. Vous me de¬ 
mandez comment, aimant Charles 
avec tant de paffiôn, je puis me 
réfoudre à lui faire du chagrin ; oui, 
ma chère Amélie, j’aime cet ingrat 
avec toute la violence dont mon 
cara&ère eft capable; mais je pfé- 
férerois fa mort à le voir pqfléder 
ma rivale. Lorfque M. lé Comte de 
Mervoir eft menu annoncer fon dé- 
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part à mon père, l’un & l’autre font 
pafTés dans un autré appartement 
que celui où j’étois : l’entretien a 
duré long-tenu. Je m’étois placé 
de façon que je pouvoês les voir 
Sortir; Milord me parut extrême¬ 
ment agité, & il difoit au Comte: 
— Je vous en conjure, traitez-là 
avec douceur; je la crois honnête 
&. fenfible ; peut-être aulli ignore- 
t-elle les engagemens que Charles 
a avec Arabelle.—LaifTez-moi faire. 
Milord, a-t-il répondu > C’eft fon 
tien que je veux, mais je ne négli¬ 
gerai aucuns moyens pour réuflir 
à la rendre plus docile. Miflsrees 
Dervey, (c’eft le nom de la four 
de Molly, ) eft partie avec M"*. de 
Mervoir. Par fon moyen je {aurai 
«e qui fe pafiè à Gréât Totm , oà 

Fij 
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la divine Charlotte eft allée enterrer 
fes appas ; par Ion moyen il ne 
partira aucune lettre de la main 
de M‘. le . de Beauchamps qui ne me 
foit envoyée. J’ai aufli mes Émif- 
faires en Picadilly. Antoine, ancien¬ 
nement Valet-de-Chambre de M. le 
Comte, a (par mon ordre ) deman¬ 
dé à relier à la Ville pour garder la 
maifon, & bien m’en a pris, car fans 
cette précaution tous mes projets 
échquoient. M"*. le Jeune, aulfi- tôt 
après le départ de fa Maitrefle, s’é- 
toit hâté d’écrire à Madame la Mar- 
quife de Beauchamps ; la réponle 
de cette Dame n’eut pas été félon 
mes délits * fa-tendreflè auroit dé¬ 
truit mon travail de dix mois : la 
lettre a été remife à Antoine pour 
la porter à la polie j il a vite accouru 
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me donner une première preuve de 
fa fidélité dont il a été grandement 
récompenfé. Pouvois-je trop payer, 
le danger qu’il vient. de me faire 
éviter ? Je vous envoie cette, lettre 
& un billet qui s’eft trouvé dedans. 
Vous verrez, ma chère Amélie, que 
fi je n’avois eû que des foupçons, 
cette lettre les auroit confirmés; 
maiscé n’eft qu’une certitude de plus. 
Mais, me diirez-vous, quel eft votre 
but en interrompant la correfpon- 
dance de la mère & de la fille > Mon 
bonheur. Antoine, à l’affut de toutes 
les lettres qui arriveront de France, 
n’en fera partir aucune' adreflëe à 
Charlotte, ou à fa Gouvernante; il 
s’en trouvera fûrement une 'de fa 
mère. J’imiterai fon ftyle & fa figna* 
ture. Une incommodité allez 'forte 

F iij 
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l’aura empêchée d’écrire le corps de 
la lettre : elle contiendra des plaintes 
fur l’entêtement de fa fille, elle lui 
ordonnera de fuivre exactement les 
confeils de ion Oncle à qui elle a 
remis fcs droits ; elle aura l’air d’ap¬ 
prouver le mariage propofé : je join-' 
dtai à tout cela des expretfions de 
tendrcïïe copiées d’après l’original» 
Cette lettre aura deux objets ; le 
premier, de décider, ou, tout au 
moins, d’ébranler la réfolution de 
Charlotte ; le fécond , de donner à 
M. le Comte de Mer voir un pou¬ 
voir abfolu fur fa Nièce. Je ne 
crains pas les objections que vous 
pourrez me faire : il n’en eit pas 
auxquelles je ne fois en état de 
répondre. Pour vous ôter le plus 
petit fujet d’étonnement, fâchez 
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que M. de Mervoir eft inftruit de 
tout ce qui doit arriver \ j’ai même 
arrangé, les clwfes de façon que 
c’eft lui: qui m’a chargé d’une par-* 
rie de l’exécution de mes projets, 
PreCque aufli fenfihle que moi h 
l’injure que je reçois, il a promu 
de me venger. 

A propos, j’oubliois de vous dire 
que Mifs Sara Lindfey feia Samedi 
prochain Milady Beaumont, & la 
femairie fuivante elle pajrt avec ion 
époux pour aller en tcoffe recueillir 
une fucceffion. Ce départ me fait 
affez de plaifir : c’eft encore un être 
qui s’étoit pris de belle paflion pour 
la Françoife ; elle demande à tout 
le monde oh l’on a'Conduit fort- 
amie \ elle fe plaint de fbn filence, 
& c’eft bien à tort, car la pauvre 

F iv 
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Charlotte fe tue d’écrire. Je vous 
envoie aufli fa lettre à Mifs Sara. 
Après fa le&ure vous me direz fi 
je dois l’aimer. Il me femble que 
jufqu’à préfent mes mefures font 
affez bien prifes ; mon unique but 
efi l’accompliflèment du mariage de 
cette fille avec le Chevalier Wefper. 
Quand Charles fe verra fans elpoir, 
il reviendra à moi ; alors mon bon» 
heur fera certain. Le plaifir étouf¬ 
fera les remords, fi mon coeur étoit 
allez foible pour en reflèntir. Adieu, 
mon amie. Écrivez-moi plus fou- 
, vent, c’eft le moyen de charmer' 
l’ennui que me caufe votre abfence/ 
Arabelle Flower, 

Srofvenor Square, ce..., //... . 

' - v 0 . 
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LETTRE XXI. 

De Milord: Li N D SET à Milord 
B EAU MONT, à Êdimbourg, 

Q u E tû es heureux, mon cher 
James, tu poflèdes l’objet de ta ten- 
dreflè.Le nœud le plus charmant ell 
le prix de ta confiance. Heureux 
amant, heureux époux, quhpeux- 
tu defirer? Recevéz, couple aima* 
ble, les félicitations de votre frère » 
de votre ami. Pour moi, trille jouet 
de mon amour, tu me quittes lorf- 
que ta préfence me devient plus 
néceflàire que jamais -, chaque jour 
voit naître de nouveaux fujets de 
douleur. Je perds ma Maitrefle , ma 
fœur, mon ami. Qui me confolera i 

F v 
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Qui m’aidera à fupporter des maux 
dont le poids m’accable ? Cruelle 
union ! fans ce fatal engagement» 
rien n’auroit pu s’oppofer à mon 
bonheur. As-tu remarqué James, 
avec quelle humeur mon père a reçu 
Paveu que je lui ai fait de mon" 
antipathie pour Mils Arabelle, de 
de mon amour pour M Ue < de Beau- 
champs > Il me femble encôre enten¬ 
dre ces terribles paroles : « Avez- 
>» vous pu penfer que j’approuve- 
» rois une pareille conduite î Ma 
» parole eft donnée. Votre confen- 
» tement l’a fuivi, & par l’effet d’un 
» ridicule caprice, vous voulez man- 
» quer à une fille aimable , à une 
» famille refpe&able, en un mot» 
» vous rendre l’objet du-mépris des 
» honnêtes gens. Oui, Milord, voill 
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»la fuite infaillible qu’entraîneroit 
u votre légéreté. Revenez à vous r 
» foyez encore digne d’étre mon 
» fils, & ma tendreffe excufera un 
•» moment d’oubli. » Depuis cette 
-converfation j’ai tenté vainement de 
revenir fur le même fujet. Un mot, 
un coup-d’œil même m’jmpofoit 
filepce, Je vais fpuvent chei Milady 
Flower, mais quelque fojt mon atten¬ 
tion , il m?eft impoflible de démêler 
fi Mifs Arabelle eft inftruite du lieu 
où l’on a conduit ma Charlotte. 
Quand il m’arrive d’en parler, on ne 
répond pas un mot. Le Portier de 
M. le Comte de Mervoir a réfîfté à 
toutes mes prières, ou peut-être 
ignore-t-il où font fes Maîtres; enfin, 
mon ami, je ne puis plus fupporter 
mon exiitence, Ne me réponds pas 

Fvj 
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ici. Ta lettre ne m’y trouverait plus, 
je pars cette nuit: je vais habiter 
ma terre en Detronshire. Elle eft 
dans une fituation trille , rien ne 
convient mieux à l’état de mon 
cœur. Adieu , mon chèr James. 
Mon amitié pour toi n’aura de 
terme que ma vie. 

Charles Lindset. 

De Londres , ce* ., • / 7... . 
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LETTRE XXII. 

DeMlSS A RABELLE FLOJPER, 
àMlssAMÊLlBGROJTià 
Sma.ll Hit/. 

M AiHEUR , rage, défefpoir: 
la viètime nous a échappée. Ce qui 
augmente mon tourment , c’eft 
l’incertitude oit je fuis s’ils ne font 
pas réunis; ma chéfe Amélie, je fuis 
perdue ; ma ruine eft certaine, & mon 
ennemie triomphe. Depuis trois mois 
Charles eft àbfent ; il étoit allé dans 
une de fes. terres : je croypis que le 
mariage de M llè .' de Bçauchamps le 
ramènerait., Aufti ai-je tout preflë 
•pour l’accélérer. J’en attendois la 
nouvelle. Je reçois celle de fa fuite : 
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tout eft bôuleverfé dans le Château, 
me mande Miftrees Dervey. M. le 
Comte eft allé d’un côté, le Che¬ 
valier Wefper d’un autre. Tous !çs 
gens font en campagne, ôç M lle . de 
Mervoir fe défefpère. Lés imbéciles 1 
Ils font joués par un enfant qui n’a 
pour guides que deux Domeftiques. 
-( Sa Bonne & un Laquais qu’elle a 
amenés de France.) Pourquoi n’é- 
tois-je pas là ! Capable .de tout, je 
me ferois défié de tout, Argus m’au- 
toit prété fes yeux. Le jour , la 
nuit, ils auroient été ouverts fur 
les démarches de cette fille. Ma mère 
’efl à l’extrémité ; je ne puisrm’ab- 
fenter de fa chambre. Son amitié 
m’efl horriblement à charge. Les 
•foins de Betfy en font reçus avec 
froideur, de c’eft-toujours ùxo'i qu’elle 
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demande. Je fuis quelquefois tenté 
de voler à Gréât Tosrn.... Et qu’y 
ferois-je i Ne pouvant plus y voir 
celle dont le tourment faifolt mon 
plaifir ; j’ai fait partir ce matin un 
homme pour le Devonshire : fi 
Milord ne s’y trouve pas , il ne 
me relie aucun efpoir. Adieu, ma 
chère. Si vous ne recevez point de 
mes nouvelles, dites vous que je 
fuis morte de fureur. 

AràbelleFlower. 

ùrofvenor SquareIf.., 

OSb&rt 

© 
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LETTRE XXIII. 

s \ 

Dt Ml LADY Lindseÿ à 

Mi lady Beau mon t, à _ 

Édimbourg. ■ '■ 

Qu'allez- vous penferde moi, a 

ma chère Sara ? Votre frère eft mon r 
époux, & Milord votre père l’ignore. r 

Forcée d’abandonner la mailon de ■ \ 
mes parents, preffée par ma Bonne ( 
dont je connois la fagefle, & plus 
que tout cela, follicitée vivement 
par le plus, tendre & le plus aimable 
des hommes, pouvois - je réfifter 1 
L’on blâmera furement ma con¬ 
duite ; mais pourvû que mon amie, 
ma fœur, me trouve digne de par- 
- don, je prendrai mon parti fur le 
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jugement, des autres. Je vous dois, 
ma chère Sara, des détails, & quel¬ 
que pénible qu’il foit pour mon 
cœur de me rappeller des fcènes où 
mes parents ont joué un rôle affreux, 
je n’héfite pas à vous les faire. 

Depuis la lettre * où je vous ai 
appris mon départ de Londres & , 
mon arrivée à Gréât To\rn, je vous 
marquois alors que mon Oncle m’a¬ 
voir défendu de paroître devant lui. 
Cependant il m’étoit permis de 
me promener dans les jardins qui 
font très-vaftes. Ma Bonne & moi 
profitions avec joie de l’agrément 
de la promenade : malgré la trifleflè 


* Cette lettre, comme on l’a déjà dit ; 
n’a pas été rendue à Mi fs Sara Lujdfey, 
aujourd’hui Milady Beaumont. 
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du lieu, je commencois à m’y faire. 
Je ne voyois ni mon Onde ni ma 
Tante: on me fervoit dans ma cham¬ 
bre. Vous le dirai-je, mon amie? 
Ce genre de vie me convenoit allez j 
Je venois en outre d’apprendre que 
vous aviez époufé Milord Beaumont; 
je n’étois pas furprife de votre filen- 
ce. Dans un pareil cas, on peut ne 
penftr qu’i foi. Votre départ pour 
l’ÉcofTe m’avoit un peu affligée. Mais 
l’efpoir de recevoir bientôt de vos 
nouvelles me confoloit. J’avois aufîi 
le plaifir d’écrire quelquefois à ma 
mère. Depuis long-tems, à la vérité, 
je n’a vois aucune réponfe ; elle a un 
rhumatifme qui l’empêche d’écrire, 
me difois-je, & mon frère efl à fon 
régiment. Toutes ces circonftances 
contribuoient à me tranquillifcr. Per* 
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fi de calme ! la tempête n’étoit pas 
éloignée. 

Un matin mon Oncle me fait 
appeller : cet ordre me furprend, 
m’inquiète. Cependant, je defcends 
fur l’heure.— Tenez, Madeînoi- 
felle , ms dit->il, voilà une lettre 
que votre mère me charge de vous 
remettre. Elle ne m’écrit que quatre 
mots : je tremblois en prenant-cette 
lettre. Et oit-ce le preflentiment de 
ce qu’elle contenoit? Je vois d'abord, 
une écriture étrangère. Je lis....* 
Dieux! quelllyle? Ah! mon amie, 
La plus tendre des mères fe joignoit 
à mes bourreaux pour me faire épou** 
fer le Chevalier Wefper. Quelques 
affurances de tendreffe terminoient 
cette lettre, fa fignature étoit au bas : 
un accès de rhumatifme l’empêchoit 
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de m’écrire elle-même.—Vous n’atf- 
rez plus à m’obje&er, Mademoifelle 
me dit mon Oncle, que vous dépen¬ 
dez d’une mère : aujourd’hui vous 
dépendez de moi feut. Si vous fuivez 
mes confeils, votre bonheur en fera 
la fuite ; mais, fi vous me réfiftez, 

vous avez tout à craindre_ Je fuis 

prête, Monfieur, à remplir vos volon¬ 
tés, excepté fur un feul point. Je ne 
puis être au Chevalier Wefper. — 
Mademoifelle auroit-elle d’autres 
engagemens? Cette plaifanterie m’a 
mile au défefpoir : cependant, j’ai 
répondu avec modération : non, mon 
Oncle. Quelle raifon prétendez- 
vous donc m’alléguer ? — Mon anti¬ 
pathie & la mauvaife réputation du 

Chevaliér-Voila, Mademoifelle, 

deux objeaions bien ridicules. Votre 
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antipathie eft un enfantillage, & ce 
que vous appeliez la mauvaife répu¬ 
tation , eft une calomnie. Je fuis las 
d’être mené par une enfant : le Che¬ 
valier arrive demain, préparez-vous, 
Mademoifelle, à le recevoir comme 
je le déliré. Vous favez mes inten¬ 
tions, vous pouvez vous retirer; & 
voyant que j’allois parler, il a ajouté, 
cela fuffit, la réplique eft inutile. 

-Je fuis remontée chez moi pour 
faire part à ma Bonne de mes nou- 
veilles peines, —- Grand Dieu, s’eft- 
elie écriée? Qu’eft-ce que le monde? - 
ta foif de l’or èft donc un mal épidé¬ 
mique , puifque ma bonne Maitrellè 
n’a pu l’éviter. Sacrifier fon enfant 
pour la rendre riche ? Étonnante 
maxime ! mais, enfin, ma chère 
Demoifelle, le mal n’eft pas Tant 
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remède : on ne vous mariera pas 1 
par' ambafladcur : en difant toujoun [ 
non,vo u s refierez libre.Chére enfant, j 
ne vous affligez donc pas. Maudite p 
naifl’ance ! que n’étes-vous ma fille ! i 
Vous feriez heureufe : la fortune ne 5 
changerait jamais mon cœur,, p 

Voilà , ma chère Sara , comme n 
cette fille efiimable cherchoit à me £ 
confoler. Le Chevalier efl arrivé |j 
effe&ivement le lendemain : on m’a [ 
faitdefcendre pour fouper.— Reiner- j 
ciez M. le Chevalier, m’a dit mon { 
Oncle en entrant, c’eft à lui que ( 
vous devez le pardon que je vous 
Accorde.—Tant que M. le Chevalier 
ne me demandera que de la recon- 
noiflance, je ne refuferai pas de la 
4«ri témoigner. —-.Il me fera bien 
doux, Mademoifelle„de vous infpi- 

■ : ’ ' l : 
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rer un fentiment agréable.— Brifons 
là-deflus, a dit mon Oncîe, le fou- 
pereft fervi. Paflbns là-dedans. Dans 
peu vous pourrez plus commodé¬ 
ment lui faire tous les complimens 
que vous voudrez. Ces mots n’ont 
point eu befoin d’interprétation ; ils 
m’ont fait frémir. Mon Oncle, félon 
ià louable coutume, s’eft égayé fur 
la fin du repas.—Demain nous chafi 
ferons, n*eft-ce pas mon neveu? — 
Je fuis à vos ordres, a répondu le 
fot perfonnage; mais laifTerons-nous 
ces Dames feules ? — Pourquoi non ? 
Le dcfir de recevoir des complimens 
fur votre adrefie nous donnera quel¬ 
ques pièces de gibier de plus.—Oi 
allez-vous, ma nièce ? •—Je vous prie. 
Moniteur, de me permettre de me 
retirer,—Ebbien ! Alabonne-heuie, 
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Chevalier, dites donc bon foir à votre 
Prétendue.—Je n’ofois prendre cette 
liberté.—Votre modeftie, Moniteur, 
ai-je dit fièrement, vous a indiqué 
votre devoir j j’ai fait une révérence 
fans attendre fa réponfe. 

Dès cinq heures du matin mon 
Oncle étoit déjà fur pied. Allons, 
partons,Chevalier ; voilà la plus belle 
heure du jour. Après leur départ, 
ne pouvant me rendormir, j’ai paflë 
dans la chambre de ma Bonne. Je 
Fat fait lever, & nous fomrqes des¬ 
cendues dans les jardins. Entière¬ 
ment occupées de la cruelle pofition 
où j’étois, nous marchions aflèz vite, 
& fuivions une allée dans laquelle 
nous n’étions jamais venues. Infen- 
fiblement nous fommes arrivées à 
une des portes qui donnoit dans la ; 

Campagne. 
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campagne. Je ne fàurois vous dire 
par quels attraits je me fentois por- 
f. tée à fbrtir du parc. Faifons quel- 
% ques pas dans la campagne, ai-jé 
dit à ma Bonne ? —Volontiers, m’a- 
t-elle répondu , mais fongez que 
rc nous fommes déjà ' bien éloignées 
:: du Chateau. — D’après fbn avis, jê 
è tetournois fur mes pas. — Venez, 
ai venez, ma chère enfant, il eft fi 
é aîfé dé vous fatisfaire, nous rentre- 
.6 tons un peu plus tajrd. De quel côté 
'ée defirez vous aller?—j?ar ici, ma 
iï* Bonne, ce {entier me paroit peu 
ou ùfîté. Je m’appuie fur elle , & 
; ( nous continuons de marcher en 
II; rêvant aux moyens de me tirer 
i» d’embarras ; enfin, nous, nous trou- 
j vons à la porte d’une maifon de min¬ 
ce apparence ; une femme âgée fe 
l n . Partie, G 
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préfente à nous. Après nous avoir 
prié d’entrer, elle nous offre du lait,' 

& s’informe du hazard qui nous 
avoit conduit vers fa chaumière.— 
Mademoifelle eft nièce du Seigneur 
à qui appartient le Château qui tient 
au Parc que vous voyez, a dit ma 
Bonne. — Miftrees veut peut-être 
parler du Milord qui chaffe beau* 
coup. Je ne fais pas fou nom, car je 
fors peu. Mais mon fils dit comme 
ça qu’il fait bien du tort au pauvre 
payfan. Il eft fans pitié pour les 
biens de la terre. Excufez *, Mifs, fi 

Jl - 1 ' ■ . .| 

* On doit faire attention qrçç. wt * 

payfanne Anglpife qui parle , elle appelle 
M n V<fe Beauchamps Mifs • parce que c’eft 
i’expreffion dont on fe fert, M lic . de Beau- 
champs & fa Gouvernante parlent paffa- 
Moment Anglais. 
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je parle fi librement d’un Seigneur 
qui eft votre proche parent, mais 
votre beau & doux vifage annottce 
que vous n’approuvez pasde pareils 
excès.-—Vous averratfon, maBonnfe; 
mais* ai-je ajouté, vous autoit-il fait 
quelques torts î II me ferort bien 
agréable de les réparer. — « Ne l’a¬ 
ra vois-je pas dit, s’eft écriée cette 
» femme, elle efl aufli bonne que 
» belle. (Pardon, ma chère Sara, fi 
» je vous rends des paroles qui font 
» honte à ma modelHe.) Ileftvrai, 
» Mifs, que pétois bien pauvre ; 
» mais nous ne connoiflbns plus 
m le befoin depuis qu’un jeune Sei- 
» gneur eft venu habiter une terre 
» qui n’eft pas loin d’ici. 11 y a quel- 
» ques tems que ce beau Lord vint 
» frapper à ma porte à* dix heures 
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» du foir ; je demande par la fenê- 
» trequi eft-là.—Ouvrez, la bonne 
m femme; foyez fans crainte, je ne 
» veux point vous faire de mal* 

» J’ouvre avec empreflèment. — 

» Puis-je mettre mon cheval chez 
* vous? — Donnez , donnez, lui j 
» dis-je, je vais le mettre dans l’éta- 
m. bleoùcouchoit notre pauvre vache: j 
»» elle eft morte, je m’en défolois ; i 
» mais à préfent j’en ai moins de ' 
» chagrin puifque fon gîte vous eft 
» néceflàire. Il pleuvoit : ce jeune 
» homme étoit un peu mouillé. Je le 
» fais entrer dans la chambre de | 
» mon iils qui étoit à Londres pour I 
»> quelques jours.-»—Par quel hazard 
» êtes-vous en campagne à l’heure 
» qu’il eft, & par le tems qu’il fait, 

» lui dis-je î—Ma foi, répondit-il, 

- r . 
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fi je me fuis perdu. J’étois forti de 
» chez moi pour me promener^ mon 
» cheval, qui ordinairement me 
»> mène & me ramène fans que j’y 
n fafle grande attention , a fans 
» doute pris un chemin pour un 
» autre. La nuit eft venue ; je me 
» fuis pour lors apperçu de fa mé- 
» prife : j’ai cherché à la réparer ; 
» mais ne connoiflant pas le lieu, 
v n’étant jamais venu dans ma terré 
» qu’une feule fois pour y' palier 
» deux jours, je me fuis de plus 
» en plus égaré : la pluye m’a forcé 
»à chercher un azile; j’ai apperçu 
n votre maifon, & j’y fuis venu. 

w II a déliré que je lui fafle part 
» de mes befoins. — Votre vache eft 
» morte, la Bonne, il faut en avoir 
» une autre.Voifà ma bourfe ; quand 

G iij 
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*> elle fera vuide, venez la remplir 
*> chez moi. Je veux auflï que vous 
» faffiez ici quelques embelliflemens. 
» Je ne favois comment témoigner 
» ma reconnoiflance à ce bon, Sei- 
» gneur, fon préfent étoit confidé- 
» rable. — Allez vous recoucher, ma, 
» Bonne, m’a-t-il dit, je fuis fâché 
•») d’avoir interrompu votre fommpil: 
» pour moi, je vais chercher du repos, 
» fur ce lit. Je voulois y mettre des, 
» draps, il n’a jamais voulu : dans la, 
•» crainte de. l’importuner- je-me fuis 
» retirée. Vous avouerai-je ma foi- 
•> bleflè, il ne m’a pas été poflible 
» de dormir ; la joie & le plailîr de 
» compter les guinées ( il n’y en 
» avoir pas moins de cinquante) 
»» m’en ont empêché; je les regar- 
» dois, tes larmes me couloientdes 
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» yeux : combien mon fils William 
» fera Content à fon retour, difois-je 
>> à part moi ; cependant mon plaifir 
» étoit troublé par les fouptrs que 
* j’entendois -pou(1er à ce charmant 
» jeune horhme. La chambre qu’il 
a occupoit n’eft, comme vous voyez, 
» féparée de celle- ci que par une 
» légère cloifon. Je crois même qu’il 
h lui eft échappé quelques gémVfle- 
» mens : hélas, bon Dieu ! Eft - il 
>» poflible que celui quifait le bon- 
» heur des autres foir fi malheureux? 
» Au point du jour je l’ai entendu 
» fe lever: j’en ai faitautant.il m’â. 
» demandé fi je pouvois, fans me 
» gêner, le conduire jufqu’à Alone 
•» Houfe ( c’eft le nom de fon Châ- 
>» teau. )-—C’eft pour mot bien de 
» l’honneur, ai-je dit, Milord. Et 
* G iv 
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» nous nous fommes mis en marche, 
w Arrivés chez lui , il a ordonné qu’on 
» ait bien foin de moi. Je fuisrepar- 
» tie le foir comblée de fes bienfaits. 
» Mon fils àfon retour a., félon la 
» volonté de Milord, fait arranger 
»>. notre petite maiforr: elle eft fim- 
» pie ; mais propre. Le jardin eft en 
» ordre : j’ai plusieurs vaches : la cour 
» eft pleine de volaille ; enfin, Mifs, 
» vous pouvez voir que ceci refTem- 
» ble plutôt à une belle'groflè ferme 
» qu’à l’habitation d’une pauvre 
» femme. Depuis ce jour, Milord 
» vient prefque toutes les femaines. 
» Il,eft toujours trifte, mais il femble 
» que notre bonheur ait adouci fes 

» peines >5# 

La bonne femme a fiai’ici fotv 
intérefiante biftoire. Çoçftbipn .fgn, 
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bienfaiteur me paroifloit refpeâa» 
ble ? Aptes avoir promis à cette 
femme de revenir la voir, nous 
l’avons quitté. J’avois laifie , fans 
qu’elle y prit garde , ma bourfe fur 
une petite table à côté de fon ou-, 
yrage: il m’efl bien doux, dis-je à 
ma Bonne, de partager avec cet 
tyomme eflirnabte le bonheur de 
faire des heureux. Nous étions de 
retour avant le déjeuné , ■ & notre 
petite ablence ne fut pas même 
apperçue. 

Cette journée & la femaine fui- 
vante n’apporta aucun changement 
bien.vifible dans ma pofttion : je_ 
defcendois aux heures des repas, 
j’avois, il eft vrai, le défagrément de 
voir leChevalier, & de fouffrir qu’il 
me parlât de fon aifreufe tendreflè ; 

Gv 
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nuis mon Onde l’exigeoit, & je ne 
gouvois que raccourcir les inüants, 
en me retirant^ l’jiïuedes repas* 

Un après-dîner que je ne faifois 
quo d’entrer, dans, ma; chambre, 
Pinun açcourt pour me faire redef-. 
cendre» Mi le Gomte vient de rece¬ 
voir des lettres ; il dit qu’il' y en a; 
une de.France : venez vite, ma chère 
Maitredèi c’eil -peur-être de bonnes- 
nouvelles. Pour cette fois , mon 
amie , je n’ai pas prévue quej’allois 
recevoir le coup de la mort: je me 
fuis ; hâtée -de. me rendre dans. le fal- 
loo.— Attendez-vous, m’a dit ma 
Tante».à la plus trille nouvelle.—- 
Dieu, me fuis-je écrié;* Ma mère 
eft morte. En prononçant ces mots, 
j?aifi*é. mon.Qncle : il.mîaiait un 
ftgne d’approhation, & je fuis tom- 
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:t bée fans connoHTance : en revenant 
8 à moi je me fuis trouvée fur mon 
lit. Mà Bonne me tenoit dans (es 
^ Bras , & le bon Finian étoit à genoux 
F i aux pieds de mon lit : tous deux 
k «voient le Vifagecouvert de larmes ; 
ce fpeâade a excité les miennes. 
Alors je me fuis livrée- à la plus vive 
*' douleur; mon amie, elle étoit bien 
* légitime: hélas! en ce moment je 
« fens combien oette perte eft cruelle 
pour- moi. Après plufieurs heures 
« employées à féntir les maux les 
ï plus affreux , j’ai demandé à - ma 
s Bonne dps éclairciflèmens fur ce 
- fatal événement. ~ Eh, mon Dieu ! 
» Mademoifetle , je n’én fais guères 
i, plus que vous. Je vous fuivois quand 
« vous êtes defeendue, & j’avois encore 

le pied fur' la dernière marche de 

G vj 
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L’efcalier, lorfque j’ai entendu M Ue . 
deMervoir qui difoit; mon frère, 
elle fe trouve mal ; je fuis accou¬ 
rue, & je vous ai vûe étendue fur 
tin fauteuil, -r- Secourez-là,a dit 
Moniteur, d’un aip a fiez tranquille. 
Portez-là fur fon lit, ellf y fera I 
mieux qu’ici.— Tâchez , M U V le 
Jeune, de la confoler.-Sa mère eft 
morte *, c’eft le Curé du lieu qui: me 
le mande. Son frère,, à qui appar- ! 
tient félon la loix du pays tout le 
bien, a déjà mis en vente la terre 
de...i II lui revient une légitime '* 
très-rmédiocre, c’eft toute fa for- 
tune : enfin , ce long difcours a 
ceffé, & nous vous avons apportée 
ici Piman. iSc moi. 

Que vous, dirai - je , ma chère s 
Sara?.Avec le fecours de. ces bons | 
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Domeftiques,'j’ai pris .un peu le 
deflùs j cependant j’avois gardé ma 
chambre pendant huit jours. J’ef- 
péroisau moins être débarraflëe pour 
quejgpjos tçmsdesimportunités dt% 
Chevalier..Ma Tante me l’a amen4 
chez moi. Dès ce moment j’ai youlu 
defcêndre comme à mon ordinaire^ 
j’ai.rnçfne recommencé mes jyoïxjg- 

oadp?* n ? e ; ÆftiMîS »•*»* fywp 

m’aprppoféd’aller revoir notre, pay- 
fanne-; mon Oncle étoit à Ja chafla 
avqc le Chevalier., L’occafion étoit 
be^e^pqus çp avons profité. A quel* 
ques pas de la.petite maifon.il m’a 
femblé voir un homme qui rentroit 
avec précipitation: comme ma Bon¬ 
ne ne l’avoit pas vu, j’ai cru que,je 
m’étois trompé. La vieille eft venue 
à nous du moment qu’elle nops a 
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«^perçues*—-Belle Mifs, je croyois 
que vous-ne vouliez plus revoir la 
bonnefèmftie à qui vous avez laifTé 
votre bourfé. Généreufe Dame, a- 
t-elleajôuté en me bàifantla main* 
entrez , repofez-vous -, vous pren¬ 
drez quelque chofe, n’eft-ce pas? 
Oh, mon bon Dieu î j’étois fi con¬ 
tente de-vous voir, que je n’âvois 
pas pris garde à votre habillement 
lugubre. Avez-vousperdu votre cher 
Oncle ?'—C’eft ma nière : voilà tout 
ce-qué j’ai pu dire, mes larmes ont 
Coulé avec abondance. Gette pauvre 
femme; ainfi que ma Bonne, cher- 
chôient à calmer l’excès de mon 
Chagrin; Tout 1 !-coup lâ porte s’ou¬ 
vre, & dans rirrftant je vois Milord 
Eindféÿ 5 mes genoux : ndn, mon 
amie-, je n’afficherai pas une vertu 


Digitized by Google 


DE MUAS! tlNDSET. I59 
trop rigide : fa préfènce m’a fait 
oublier une partie de mes maux»— 
Bh quoi, vous voilà. Par quel ha» 
zard î Que mevoulez-vous? — Ce 
qu$ je. veux*. .. Vous voir, vous 
adorer , , vous le,dire, fi vous 4e per» 
mettes , ou mourir, fi je fuis affëz 
malheureux pour vous déplaire. 
Non, Milord, vous ne me déplaifez ■ 
pas*. mais fi l’omfavoit..... Je fèrois 
perdue^ vous ignorez. Milord', tout. 
ce que jejauffrepour vous.-— Pour 
moi. Vous me rendez par un fejul 
mot le plus Ijpureux 8c le plus affligé 
des hommes. Ah ! fi vous fouffirez 
quelque chofe pour moi, je ne vous 
fuis donc pas indifférent. ( J’ai fentl 
alors de quelle conféquencedtoient le 
peu de parolesque je venois de dire.) 
Milord, quelqu’împortaoceque vous 
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attachiez à mes' paroles, je ne me 
repçns pas de les avoir dites; mais 
m’efpérez-vous ? Jamais je ne ferai 
v ous du cenfentement de mes 
paréos „ de vous ne- préfumez pas 
que cela puiflëiêtre autrement. 

Il a baifle les yeux, & pouffé un 
profond.foupir. Ah! par pitié, Made- 
moifelle, dites que vous ne me haïf* 
fez pas. —Le plaifir que j’ai à vous 
écouter' doit voifs le prouver. —* 
Seroit-il poflible, ma chère amie, 
difoit-il, en embraflànt la vieille 
qui étoit préfènte 11 notre conver- 
fation, ainfi que ma Bonne.-Char¬ 
lotte ne me haït pas. Madetnoifelle, 
vous pouvez à préfent m’ordonner 
de mourir. (Pour que vous publiez 
fentir, ma chère Sara, combien ce 
traufpon avoir pour moi de charmes. 
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il faut que vous fâchiez que votre 
aimable frère avoit triomphé de ma 
liberté du moment qu’il s’offrit à 
ma vue ; fi vous faviez tout ce qu’il 
m’en a coûté à Londres pour lui 
cacher à quel point je partageois fa 
tendrefTe ! ) Mais, dit ma Bonne, en 
nous interrompant ? Par quel hazard 
Milord fe trouve-t-il ici? —Vous 
vous refTouvenèz, dit la vieille avec 
précipitation, de cé qlte je vous ai- 
raconté l’autre jour eh bien, voilà 
notre bienfaiteur.—Lai fiez cela, ma 
Bonne, puifque j’ai été afïèz heu* 
jfeux pour vous être utile, j’exige 
que vous rie me parliez plus de votre 
reconnoiflànce. D’ailleurs, n’eft-ce 
pas moi qui vous en dois.... G’eft 
chez vous que je rencontre l’objet 
de ma tendreflè. . 
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J'ai témoigné à Milord que je déli¬ 
rais qu’il m’informât des circonftan- 
oes qui l’avoient conduit dans la 
terre voifine de ce lieu. « Défolé de 
» votre abfence, après avoir inutile* 
n ment tenté de favoir où l’on vour 
w avoit conduit, me dit-il, je pris 
m la réfolution d’aller dans une terre 
i* de mon 1 père en Dévonshire. Ce 
u. lieu où j’avois été plulieurs fois 
» me parât par & triftefiè convenir 
» ù mon état* Je fis tout préparer* 
» pour mon . départ : mon Valet (te 
» chambre qui m’efl fort attaché 
». médit à l’inftant départir.—Milord 
«veutêtre libre, & il choifit une 
» terre de. fon père, tandis qu’il en 
» a une à lui de l’héritage de Milady 
» où il'pourrait être abfolument le 
» maître.—A combien de milles efi- 


Digitized by Goc . 
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» elle ? — La diftance eft la même 
» que celle du Dévonshire, mais la 
» route eft totalement oppofée, Mi- 
» lord a été une fois avec Milady 11 
» Alone Houfe. — Je m’en fauviens 
» à peine î mais puifque tu crois 
» que j’y ferai mieux, allons-y, & 

» que perfonne ne fâche que j’ai 
» changé d’avis. J’en ferai moins . 
» importuné. Henri m’a gardé exac- 
» temenc le iecrec : car depuis deux 
» mois que je fois arrivé, je n’ai vu 
31 perfonne. Mon père même me 
» croit en Dévonshire : la bonne 
» femme vous a fûrement dit com¬ 
muent j’ai découvert fa maifon. 

» Quelques jours après que vous 
» étiez venues chez elle , je vins 
» la vifiter ; le portrait qu’elle me 
» fit de vous ne me laiftà pas un 
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m inftant dans l’incertitude ; je me 
» fis informer du nom du Seigneur 
» de Gréât Tovn. Celui de M. le 
» Comte de Mervoir me confirma 
» dans mes idées. Depuis ce jour il 
a s’en eft paflê dix *, je n’ai pas 
voulu quitter ce lieu. J’ai occupé 
» la chambre du fils de la Bonne, 
» que j’ai envoyée à Alone Houfe 
» qui n’eft qu’à deux milles d’ici, 
» & tous les matins mon Valet de 
». chambre m’apporte ce qui m’eft 
» néceflaire. Je commençois à défef- 
». pérer de vous voir, lorfque je vous 
» ai apperçue. Voilà, Mademoifelle, 
». le récit que vous avez defiré: fi 
» j’ofois, - je vous, demanderais la 
» même grâce ». 

Je n’ai point héfité à lui-rendre 
cpmpte de tout ce que j’avois eu 


Digitized by Google 


de Mil ADi Lin» se y. i6f 
à fouffrir. Le Che valierW efper, a-t-il 
dit lorfque jefinifTois, eft un monftre » 
gui a fait mourir- fa femme de cha¬ 
grin. — Comment , il a déjà, été 
marié! —. Oui, Mademoifelle , & 
c’étoit aufli malgré elle que Mifs 
Sentie l’avoit époufé. Ses parentj 
l’ont forcé à contrarier une union 
qui a caufé fa mort ; il l’a fait périr 
dans des tourmens affreux. Il l’avoiç 
Êiit conduire , fur un fimple foupçon, 
de jaloufie , dans une de fès terres 
où elle étoit prifonniére. C’eft-l^ 
que l’infortunée a quitté une vie que 
le Chevalier Wefper rendoit affeeufe* 
O ! mon amie, combien le malheur 
de cette femme a augmenté m* 
haine pour fon auteur. Après avoir, 
promis à Milord de revenir quelque* 
fois chez la vieille, (d’où il ne youlqiç 
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plus s'abfenter) je fuis partie avec 
ma Bonne en exigeant qu’il ne m’ac¬ 
compagnât pas hors de la maifon. 
De retour à Great Town nous trou¬ 
vâmes mon Oncle arrivé : ma Tante 
< voulut que je fille quelques tours de 
pàrterre avec elle. Mon Oncle & le 
Chevalier vinrent nous joindre.-— 
Voilà bien du tems, dit M.de Mer- 
voir, que nous remettons l’affaire 
qui vous a amenée ici, mon cher 
Chevalier, 11 eft tems de la terminer. 
B faut i ma fœur, commencer les pré- 
paràtifs de cette fête; fur-tout ayez 
foin que l’on n’épargne rien. Ma 
Nièce eft épouftnr le. Cavalier le 
plus riche de l’Angleterre, ayant par 
mes bienfaits une dot confidérable, 
doit avoir Ips plus beaux bijoux & 
les- plus belles étoffes de» trois 
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Roy au mes.—Épargnez-vous, mon 
Oncle, ai-je dit doucement, ces 
détails pompeux; ils ne tentent pas 
mon amour-propre, de croyez que 
s’il m’avoit été polfible de vaincue 
la répugnance que j’ai, pqur Je ma» 
riage propofé, vos defirs de feplaii- 
(v de faire quelque chofe qui vous 
plaife, aufQtent plus fait que ce que 
vous croyez capable de me (édaira. 
r—MademoifeHe s’expliquefans/dh^ 
•tour, » dit précipitamment leÇhe^ 
valier, tant que mon bonheur dé«- 
pendra d’elle, je crains, bien quHI 
ft’ait jamaislieui—SoyeetwnquiHa, 
monami, j e vous ai donné maparolb. 
Ma Nièce eft trop bien élevée pour 
tne défobéir, elle eft jeune, dt ne 
fent pas, domme je levOudrOis, îe 
banhesuf d’avoir un époux tel que 
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vous : vous pouvez, Mademoifelle, 

nous quitter pour quelques inftanrs. 

Sans me le faire répéter, je me 
fuis éloignée; ne trouvez-vous pas, 
ma chère Sara, que c’étoit réelle¬ 
ment me traiter coqime une enfant ? 

B eft temps, me difois-je, en re- J 
montant chez moi, défaire voir que / i 
j’ai un fentiment à moi. J’étois de- I < 
puis bien peu de temps dans ma t 
chambre, lorfque ma Tante vint J d 
m’y trouver. Après s’êcre placée vis- ; ti 
à-vis de moi, elle me dit avec l’air 1 
de l’intérêt: —Je fuis en vérité pei- ( 
née de voir la diffention qui règne ' i 
.dans cette maifbn c mais, 'convenez, i 
ma nièce v que vous êtes bien ehne* < 
mie de votre reposé On veut vous < 
faire époufer . un iiommé*dont il eft ( 
peu dé filles en Angleterre qui ne fit t 

trouvaflènt 
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trouvaient heureufes d’être la fem¬ 
me; & par une obftination inouïe 
dans une aufli jeune perfonne, vous 
perdiez dans un refus qui fait & fera 
votre malheur. Car, ma chère nièce, 
n’efpérez pas voir céder mon frère. , 
Convaincu, avec raifon, que ce ma* 
riage-feta votre bonheur, il eft dé¬ 
cidé, mais abfolument décidé à le 
terminer avant notre retour à Lon¬ 
dres, qui eft très-proche. — Per¬ 
mettez , ma tante, ai-je dit" en lui 
baifant la main,que je réponde à tout 
ce que vous venez d’avoir la bonté de 
me dire. Mon bpnheur eft, m’aflu- 
rez-vous, l’objet principal des vœux J 
de mon Oncle ; eh, bien, Madame, 
qu’il cefle donc de vouloir unè 
chofe qui me rendroit la plus infor¬ 
tunée des femmes, Connoiflèz-vous 
_ I". Partie % H 
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l’homme auquel on prétend unir 
mon fort ; je ne parle pas de fes ridU 
cules, ni même du défavantage de 
, fa perfonne, c’eft-là le moindre re- 
' proche qu’il doit faire à la nature, 
qui l’a plus maltraité encore dans 
l’intérieur que par l’extérieur y vous 1 
ignorez, fans doute, Madame, ainfi o 

que mon Oncle, les mauvais traite¬ 
ments que le Chevalier Wefper a - # 
fait éprouver, à fa femme. Ils ont u 
caufé fa mort ; vous ne favez pas da* ,, 
vantage,.à ce que je préfume, par ; v 
quels moyens il eft pofleflèur d’une 1 
immenfe fortune, & dans ce cas , il ^ 
eftnéceflairequeje vouseninflruifè. . 
«Parles plus atroces fourberies, il 
» a obtenu la confiance d’un homme 
» âgé qui rapportoit des Ifles pour, 

» plus de fix millions d’effets dans 
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fon porte-feuille. L’efpoir de faire 
» le bonheur, d’un fils qu’il avoit 
» laiffé en bas-âge, lèmbloit lui faire 
»> oublier la peine qu’il avoit eue à 
» acquérir d’auffi grandes richefles, 
»» le Chevalier Wefper fe chargea de 
» faire toutes les perquifitions ima- 
» ginables pour retrouver ce jeune 
» homme , & même de le faire met- 
*> tre dans les papiers publics. Au 
» bout de quelques femaines il ap- 
» porta à ce bon père des titres qui 
» conftatoient la mort de fon fils arri- 
»> vée depuis fix .ans. ( Ces titres 
>» étoient faux.)Le malheureux père 
» ne furvécut que peu de jours à 
» cette accablante nouvelle'. Avant 
» dé mourir, il remittoutefa fortune 
» au Chevalier qu’il croyoit le plus 
» tendre des mois, aVecla promefle 

Hij 
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« que, s'il découvrait les perfonnes 
» qui avoient pris foin de fon fils 
» avant fa mort, il les fecoureroit, 
m s’ils fe trou voient dans le befoin; 
» enfin, le bon-homme mourut. On 
» foupçonne cette mort peu natu- 
» relie, mais ce crime me paroît fi 
» énorme que je n’ofe y fixer pion 
» attention..... Encore un mot, 
»> s’il vous plaît , ma chère Tante. On 
« çroiroit qu’il eft impoffible d’aug- 
menter la noirceur d’une pareille 
*> conduite ; écoutez & vous verrez 
» à quel point il porte la fcélératellè. 
** Un jour il fe trouva entraîné dans 
Mune vifite de.bienfaifance qu’un 
» homme de fa connoillànce faifoit 
** à une pauvre famiUe dont le chef 
» fe trouvoit, faute de fecours, à 
» l’extrémité. L’honnête Gentil-, 


Digitized by Google 



de Mil a di Lin b y. 

» homme qu’accompagnoit le Che» 
» valier ouvrit fa bourfe à ces in- 
» fortunés qui acceptèrent quelques 
» guinées j cette famille étoit com- 
m pofée du malade qui giffoit dans 
»> un mauvais lit, d’une femme de 
»» trente ans dont le chagrin n’avoic 
»» point abfolument détruit les char- 
m mes, & d’un enfant âgé au plus de 
» cinq ou fix ans. Lefïhevalier à qui 
» la figure de Mifirefs Smitt ( c’eft 
» le nom de cette femme) avoit 
♦> affez plû pour délirer d’en faire fa 
»> maîtrefle, crut qu’il lui ferait fa- 
» cile de réulîîr vis-à-vis d’une fenv* 
» me que la misère de voit rendre ti- 
» mide. Cependant, pour ne point 
» d’abord l’effaroucher, il ne ta vi- 
t» fita qu’avec l’apparence de vou- 
» loir être utile à fon mari quicom- 

Hiij 
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» mençoic à fe mieux porter. Ces 
»> bonnes gens 'le reçurent comme 
» l’ami de leur bienfaiteur. Fatigué 
» enfin de jouer le rôle de galant- 
» homme, ne pouvant., d’ailleurs , 

>> foutenir plus long-temps un per- 
» Tonnage qui lui étoit auffi étran- 
» ger, il profita d’un jour où le mari 
» & fon fils venoient de fortir, pour 
» expliquer à Miftrefs Smitt les rai- 
» Tons de Tes afliduités : cette infor- 
»tunée, parfaitement vertueufe, 

» reçut cet indigne aveu avec une 
» fierté qui déconcerta, pour quel- j 
ques inftants, cet homme abomi- 
» nable ; cependant il fe remit bien- 
» tôt, & au lieu de témoigner à 
» cette femme quelques regrets, il 
» eut l’audace de vouloir prendre 
j? avec elle des libertés outrageantes. 
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« Miftrefs Smitt, fe voyant fans fe- 
» cours, à la merci d’un fcélérat, ofa 
» pouffer quelques gémiflèments 
» .que le monftre étouffoit au paflàge. 

»> Heureufement il fe fit en ce mo- 
» ment du bruit fur l’efcalier : le 
«Chevalier, craignant le retour de 
» M. Smitt, fortit précipitamment 
«de la maifon ; cette fcène s’eft » 
» paffée un an au plus avant la ren- 
»> contre qu’il fit de ce riche & ref- 
» pe&able vieillard qui revenoit des 
» Ifles, & qui fe troUvoit précifé- 
»> ment être le père de M. Smitt. Le 
>» Chevalier Wefper ne pouvoit pas 
» avoir la plus légère incertitude fur 
» cette notion : l’hiftoire que le père 
» lui fit de fa féparation avec fon 
>» fils, la conformité tpi’il devoit 
h trouver dans celle que ce malheu- 

Hiv , 
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» reux fils lui avoit faite de fon père 
» dont il n’avoit pas eu de nouvelles 
» depuis fon départ d’Angleterre : le 
M nom abfolument femblable, la ref- 
” femblance même qui exifioit en- 
» tr eux ÿ tout étoit conviâion pour 
* lui. Voilà, Madame, les traits in- 
” famés qui, doivent cara&érifer à 
» vos yeux l’homme qu’on prétend 
» me foire époufer. Si mon Oncle 
» perfifte encore dans cette idée, 
» après que vous aurez eu la bonté 
** de lui rendre ce que je viens de 
» vous dire, je me verrai forcée de 
» lui réfifter ; car je jure ici, fur tout 
» ce que je connois de plus facré, 
« que je ne ferai jamais la femme du 
» Chevalier "Wefper. Pardonnez , 
» ma Tante, fi la circonftance 
*» m’oblige à fortir de mon cara&ère, 
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'' » mais c’eft fur ce point feulement 

» que je me refuferai aux ordres d’un 
» Onde & d’une Tante que j’aime 
“ » fie refpeéfce infiniment». Elle a 

t& parue rêver un moment, fon main- 
F tien annonçoit de l’inquiétude, de 
:il l’étonnement, fit même de l’atten- 
l£î drifTemént. Je parlerai à mon frère, 
3 m’a-t-elle dît en fe levant ; ce que 
vous venez de me dire éft bien fort ; 
j’ai peine à le croire.... Ah ! Mada- 
s ' me, tout ce que je viens d’avancer 
eft dans la plus exaéte vérité; dix 
! 2 perfonnes de votre connoiflànce peu- 

ai: vent vousle certifier : effectivement, 

,! i ma chère Sara, je n’ai rien dit qui 

* ne m’ait été répété par des gens di- 
! gnes de foi. —-Defcendez lè foir 

* comme à votre ordinaire;, a conti- 
’i nué ma Tante, je vous promets de 

H.v 
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parler à mon frère. Ma Nicce, on 
peut s’en rapporter à lui, il a de l’ef- 
prit 8c de l’ufage. Je fuis effective¬ 
ment defcendue quelques inilants 
après. Cette foirée fe paffa comme les 
autres.LelendemainmatinmaTante 
me fit appeler. J«— On vous en a im* 
pofé, ma Nièce, au fujet du Cheva* 
lier. Rien de ce que vous m’avez 
dit ne fauroit lui convenir. Votre 
Oncle n’a pas changé de fentiment ; 
il m’a chargée de vous dire que de¬ 
main l'on lignera le contrat, & 
qu’aprés-demain vous épouferez le j 
Chevalier. Je vous confeille de faire 
de bonne grâce ce que l’on vous obli- 
geroit de faire de force : Vous ne pou* 
vez ablblument vous fou (traire à 
l’obéiffance que vous nous devez. 

11 m’eft impodihle, mon amie, de 
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1 . vous peindre mon défefpoir. Je m’y 

fuis entièrement livrée en rentrant 
chez moi.—Il faut, mon enfant, a 
k dit ma fionne, aller cet après-dîner 
k Confulter Milord. Deux avis valent 
t mieux qu’un; prenez courage, ma 
chère Demoifelle. Nous nous fom- 
® mes rendues fur le loir chez la vieille. 

;î Milord y étoit toujours. La joie, le 
; ® plaifir de me voir fe manifeftoient 
iîü par des a&es de fbHe. Enfin, nous 
:é lui avons expliqué la crife qui me 
1 * menaçoit «s lui demandant confeif. 

2- Conlèil, je n’en ai qu’un à don- 

fe ner : mais, comme il feroitmon bon. 

tf heur, j’ofe à peine le propofer. Si 
« Mademoifelle vouküt confentirVme 

t' donner fa mak*, elle feroit débar- 
, rafiëede toutes lés violences de M. le 

i pointe de Mervoir, — Que me pro- 

H vj 
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pofez-vous ? Ah, Milord ! avez-vous 
pu penfer que ^approuverais une 
pareille inconféquence ? Vous feriez 
mon époux contrela volonté de nos 

parents..Je deviendrais l’objet 

du mépris..... Non, noncette 
idée-là ne s’eft point accréditée dans 
votre cœur. C’eft l'horreur du mo¬ 
ment qui vous la fuggère : un inftant 
de réflexion vous en fera voir l'ab- 
furdité. — Sans doute, reprit votre 
frère avec chagrin, il vaut mieux 
s’expofer à recevoir la main du Che¬ 
valier Wefper que de rendre parfai¬ 
tement heureux un amant tendre St 
confiant. — Mais, Milord, le Che¬ 
valier ne fera pas mon époux. Je 
m’oppoferai toujours..... — Hélas i 
vous vous oppoferez, & à quoi fer- 
vira votre réfiflance ? Votre Oncle 
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à réfolu ce mariage ; il le fera. Votre 
foibleflè donne des droits à vos ti- 
rans. —Milord a raifon, a dit M lle * 
le Jeune* tenez, ma chère maitref- 
fe, fa propofition m’a d’abord parue 
aufli folle qu’à vous * mais en y réflé- 
chifTant, je crois que c’eft le feul 
parti convenable que vous pouvez 
prendre. Je voi^ ai fouvent entendu 
dire : je ne ferai jamais efclave. des 
préjugés, & tant que mon cœur qui 
eft honnête ne me reprochera rien, 
je braverai la médifance ; & puis ,fi 
la démarche eft tant foit peu indif- 
crète, la circonftance eft notre ex- 
cufe. Croyez-vous que je vous aime î 
que votre gloire m’eft chère ? Eh 
bien ! je vous confeille d’époufer Mi¬ 
lord , vous trouverez en lui un mari 
doux, complaifant, reconnoiflànt 
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pour le facrifice que vous lui aurez 
fait. —Dieu, s’eftécrié Milord! que 
M ,,c . le Jeune connolt bien mon 
cœur, ce cœur où vous régnez en 
fouveraine. 

Milord étoit à mes genoux; ma 
Bonne me prefloit les mains ; la 
Vieille même me follicitoit vivement 
de rendre heureux |bn bienfaiteur. 
—Je cède ù de fi douces inftances, 
ai je dit; mais, Milord, j’y mets une 
condition. Je veux tenter encore 
une fois d’attendrir mon Oncle. S’il 
fe lailïè toucher, je ne forai à vous 
que de fou cocfentèmenr. — Ma 
Charlotte , a-t-il répondu trifte- 
ment, fait bien quefes volontés font 
des ordres pour moi. 

' 'Enfin, nous avons repris le che- 
ttiadu parc ma Bonne de moi. A 
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l’heure du fouper je fuis defceadue. 
En fortant de table mon Oncle m’a 
fait pafler dans une pièce voifine. » 
Nous étions feuls. — Demain, Ma- 
demoifelle, votre contrat de ma¬ 
riage fe ligne ; la nôce fe fera fans 
bruit : je réferve les fêtes pour notre 
retour à Londres. —-Ma Tante ne 

vous a donc pas dit, Moniteur.. 

—Ma.fœur m’a fait part des notions 
abfurdes qu’on vous a données fur 
le Chevalier Wefper : je ne crois 
rien, & je fuis décidé à vous le faire 
époufer. — J’ai fait ce matin à ma 
Tante le ferment que je vous répète 
de n’être jamais la femme du Che¬ 
valier. —C’eft ce que nous verrons» 
a-t-il dit en fe levant. 

. Mon fommeil a été extrêmement 
pénible. J*étois levée depuis long* 
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temps, & je caufois avec ma Bonne ; 
nolis voyons entrer précipitamment 
Piman. Mademoifelle , Mademoi- 
felle, s’écrie-t-il, ce que je viens 
d’entendre me fait encore frémir. 
«« J’étoit ce matin à fept heures dans 
*> le jardin & je lifois en attendant 
» l’heure de faire mon ouvrage, 
«• quand lé Chevalier Wefper y eft 
» entré, accompagné du Minière 
» du lieu. Ils prirent, fans pourtant 
*» m’avoir apperçu, une autre allée 
» que celle ou j’étols ; alors une 
» charmille me féparoit d’eux , & en 
•» écartant quelques branches, je les 
» voyois. — Ce bofquet peu fré- 
» quenté, dit en arrivant le Cheva- 
» lier, peut fervir à l’entretien qu’il 
»* eft néceflaire que nous ayons en- 
>femble. Vous favez, Moniteur, 


. y Google 



de Miladi Lindsey 185 
» que c’eft demain que nous aurons 
» befoin devotre minïftère. Il eftbon 
» de vous prévenir qu’il faudra ai- 
>» der à la lettre : la jeune perfonne 
» eft peu difpofée à l’hymen projeté. 
» —Tant pis, a répondu le Miniftre : 
» car, il faut que la volonté foit mu- 
» tuelle dans une affaire de cette 
» conféquence \ & fi la Demoifelle 
» s’oppofe à fa conclufion, il ne fera 
»» pas poflible de pafTer outre.—Vo- 
» tre refus m’afflige, reprit le Che- 
» valier, en mettant dans la main 
» du Miniftre une bourfe qui me 
» parut aftèz garnie. — Je trouve 
» des difficultés dans l’exécution, 

« mais je ne dis pas qu’il y ait im- 
» poflibilité. Expliquez-moi mieux 
« de quoi il s’agit. —De me marier 
» demain au foir avec la nièce de 
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» M. le Comte de Mervoir. — Mais 
» l’Oncle y confent. — Sans doute ; 
» il defire cette union encore plus 
» vivement que moi, & c’eft à ce 
» prix que fa nièce deviendra l’héri- 
» tièré de toute fa fortune; ainfi , 
» vous voyez que c’eft la fervir que 
» de ne pas écouter un caprice qui la 
» rendroit malheureufe. Il eft même 
» permis, dans une pareille circonf- 
»» tance , d’employer des ' moyens 
»? violents, puifqu’ils doivent, mal- 
>, gré elle, la conduire au centre du 
/> bonheur. Voici quel eft notre pro- 
» jet s à l’iflue du fouper la préten- 
» due paftèra dans une chambre où 
» vous ferez déjà ; intimidée par vo- 
»• tre préfence , & par l’appareil 
» d’une cérémonie à laquelle elle ré- 
»» pugne plutôt. par une mauvaife 
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» honte, que par tout autre motif, 
» ne voyant autour d’elle que des 
« gens difpofés à ne pas céder à fes 
«fantaifies, elle fe troublera fans 
» doute : nous profiterons de ce pre- 
» mier moment pour commencer ce 
» qui eft de votre miniftère ; le relie 
>> ell mon affaire. —Vous avez rai- 
n fon, M. le Chevalier , votre but 
» me paroît légitime, & je me prê- 
» terai volontiers h vous fervir. 

« Alors ces'deux monftres fe font 
» éloignés, j’ai pris, ainfi qu’eux, le 
«chemin du château, & j’accours, 
» ma chère maitrefle, vous faire part 
» du malheur qui vous menace ». 

.— Eh bien, s’écria ma Bonne, héfi- 
terez-vous encore, mon enfant,4' 
quitter cette infernale maifon? Et 
voyant que je gardois le filence ; 
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enfin, à quoi vous déciderez-vous ? 
*— A fuir, ma Bonne : oui, fuyons 
ce funefte lieu ; guidez -moi, mes 
amis, votre âge & votre attache¬ 
ment me font garants que vous ne 
voulez pas me perdre. — Voilà ce 
qui s’appelle parler & nous rendre 
juftice, puifque vous vous-confiez 
à notre attachement, croyez que le 
repentir ne fera pas la : fuite de vo¬ 
tre condefcendance. A préfent, 

voyons ce qu’il faut faire.Pi- 

man, allez de ce pas trouver Milord 
Lindfey, vous le préviendrez de tout 
ce qui fe parte ici; vous, Mademoi- 
felle, vous ne pouvez quitter cette 
maifon qu’après que tout le monde 
fera retiré. Que Milord farte trouver 
à celle de la vieille le Miniftre de 
fon château. A votre arrivée on vous 
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mariera, de enfuite, vous, lui &• 
moi, nous monterons dans une 
chaife que Milord aura fait préparer. 
Piman courra devant, & de cette 
manière nous arriverons à Londres 
avant que l’on fe foit apperçu de vo¬ 
tre évafion.— Pourquoi à Londres, 
ma Bonne? —-C’eft, Mademoifelîe, 
le feul endroit qui puiflè nous met¬ 
tre à l’abri des recherches. En habi¬ 
tant la Cité, il fera impoffible qu’on 
puiflè nous découvrir ; & de là nous- 
verrons ce qu’il faudra faire. Vous 
avez entendu, Piman : partez. Il ne 
vous (era pas difficile de trouver 
l’habitation de la bonne femme; re¬ 
commandez fur-tout que les mefu- 
res foient fûreraent & fecrettement 
prifes. 

Combien,.ma chère Sara, cette 
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réfolution m'a eau fée d'agitation. Je 
voyois, îleft vrai, que je ne pou vois 
pas faire autrement; mais-, me di- 
fois-je, fi Milord alloit ceflèr de 
m’efti trier aprèsJa démarche que je 
vais faire : effectivement c’eft une 
inconféquence. Je faifois part à ma 
Bonne de mes réflexions ; fa réponfe 
étoit le complot formé pour le len¬ 
demain ; cette image me rendoit le 
courage. Enfin, la journée fe paffa. 
Piman avoit vu Milord ; tout étoit 
arrangé; ma Bonne s'étoitoccupée, 
fur le foir, à mettre en paquet les 
effets les plus précieux que nous 
avions apporté» de France ; car 
j'avois abfolurhent exigé d’elle de 
ne rien emporter des bienfaits de 
mon Oncle. Je craignois qu’on ne 
me préfentât à figner le contint que 
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l’on m’avoit annoncé pour le foir du 
même jour; mais mon Oncle, qui 
a voit charte toute la journée, bût à 
proportion de fa fatigue, & après 
fouper il gagna vite fon lit. — A 
demain, dit-il, en quittant le Che¬ 
valier, & lui tendant la main, je 
fuis trop fatigué ce foir. 

Du moment que nous jugeâmes 
tout le monde couché & endormi, 
ma Bonne defcendit pour ouvrir les 
portes qui conduifeot au jardin, elle 
revint , & prit fous un bras un 
paquet ; Piman qui la fuivoit fe 
chargea d’un autre, & me prenant 
tous deux par une main, ils me coh- 
duifirent le plus doucement portible 
jufqu’au jardin, ayant foin de fermer. 
chaque porte fur nous. Enfuite, 
appuyée fur leurs bras, je doublai le . 


G [e 


192 Lettres 
pas, & en bien peu de tems nous nous 
fommes trouvés hors du Parc. Votre 
aimable frère m ? y attendoir. Tenez, 
Milord , lui dit ma Bonne, en me 
préfentant, voilà votre fardeau, nous 
aurons chacun le nôtre. ( Elle lui 
montrait les paquets qu'elle & Pi- 
man avoient dans leurs bras.) La pré- 
fence de Milord avoir éloignée de 
moi toute elpèce de crainte. Ce 
charmant jeune homme me témoi- 
gnoit d’une manière fi tendre & fi 
délicate la joie qu’il refïèntoit du 
bonheur dont il alloit jouir, que 
j’ofai moi-même livrer mon cœur à 
cette même joie, que j’étois fur le 
point de partager avec _ lui. Nous 
arrivâmes à la petite maifon ; ,1e 
Miniftre y étoit. Le mariage fe fit 
en préfence de la bonne femme, 

de 


Digitized by e 



DBMltADlLlNDSEY.l5j 
de fon fils, du Valet-de-chatnbre 
de Milord, de Piman & de M IIe le 
Jeune. Auflï-tôt après nous mon¬ 
tâmes dans la voiture qui nous atten- 
doit. Avant de partir, Milord & moi. 
comblâmes ces bonnes gens de pré- 
fens& de remercimens \ cette femme 
refpeétablo. pleuroit de plaifir de 
notre bonheur, & de chagrin de nous 
voir partir. Nous lui promîmes de ne 
l’oublier jamais, & d’avoir toujours 
foin de fa fortune & de celle de fon 
fils j enfin nous voilà à Londres. Car j e 
veux vous épargner la converfation 
du voyage : vous devinez, fans doute, 
rton amie, ce que deux amants qui 
viennent d’être unis peuvent fe dire 
dans une pareille circonftance. Nous 
fommes defcendus chez une Mar¬ 
chande de bas en là Cité. Deflain,lors 
l n . Partit, I 
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de notre pafîàge à Calais, avoit chargé 
ma Bonne de lui remettre une lettre. 

Elle avoit été la voir deux ou trois 
fois depuis notre arrivée en Angle¬ 
terre. Cette femme louoit des Cham¬ 
bres garnies, mais tous fes apparte- 
mens étoient occupés. Cependant, 
elle nous condùiîit chez une de les 
voifines à quelques pas de chez elle : 
nous y trouvâmes deux petits appar- 
temens que nous avons pris. Voilà 
près d’unmois que nous jouiflons j 
d’un bonheur qui n’eft interrompu 
que par le chagrin que je reflèns de 
la mort de ma mère., & par la 
crainte de ne pouvoir fléchir nos 
parens. Milord a fait preffêntir fon 
père par un de. fes amis. Au feul 
nom de fon fils, il s’ell horrible¬ 
ment emporté. 11 paraît qu’il fçait 
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e que noos femmes tftaciés. Piman 
x s’eft informé fi «rot* Oncle était de 
® retour, oh lui a dit qu’il;était arrivé 
Ç ici deux joursaprèsque' j’ai eô quitté 
® Great 'îovw-, mais; il n’a rien pu¬ 
is (avoir de l’in-térieur dé la maifon, 
* évitant de fe montrer aux gens; 
A qui'pou voient le connoître, & aux 
:lfc heures oîi il pouvoit être vu. Voilà, 
t- ma chère Sara, le récit exaâ que je 
oî devais à votre attficiér Milord entre, 
» il veut vous écrire ; il prend ma» 

f plume, je ta lui cède.... 

s> 

De Milord Lindsey. 

k 

mi JE veux' moi-méme vous faire 
» part, ma- chère’ fœur, du- bonheur 
® dont je joùîs; Époux' chéri d?un'e 
î* fennte adbrée, quefe v«ux pufo-je 
i encore former ? Efecepvé le retour 

ïlj 
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de ma four fie de mon ami. Ma chère 
Charlotte, mon Ange fe joint à moi 
pour vous engager à le hâter. Une 
fucceflîon eft bientôt recueillie. 
Reviens donc, mon cher James, 
pour être le témoin fie augmenter 
la félicité de 

Charles Lindshy. 

Ml Là Di reprend: 

Ayez égard à nos prières, ma 
chère Sara \ fi notre amitié ne peut 
vous déterminer * que ce foit pour 
nos intérêts. Vos careflès, vos inf- 
tances fléchiront Jurement un père 
qui a toujours eu pour fes enfans la 
plus vive tendreflè. Je fuis inquiète 
fur le compte de Mifs Betfy ç elle 
mérite par fa douceur fie fes agré- 
mens d’être heureuié.Je veux abfo- 
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lument me faire inftruire de ce qui 
la regarde. Adieu, ma chère Sara. 
Adieu, ma charmante fœur.Chargez- 
vous de faire de ma part les plus 
tendres complimens à Milord Beau¬ 
mont. Je fuis pour la vie votre 
amie 

Charlotte Lindsey; 

De Londres , ce,,, ij\ .. 


LETTRE XXIV. 

De Mi s$ Arabe lle Flotter, 
'à Miss Amélie G r oit, à 

Sma.ll Hill. 

M O N Courier eft arrivé, Charles 
n’à pas paru en Devonshire, on ne 
fçaitpasce qu’il eft devenu. Son père 
croit qu’il eft allé en France. Dans 

! T * ’ * 
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les recherches que M. le Comte de 
Mervoir a faites ; dans les environs 
4e Créât Towo , il 9 découvert à 
trois milles une terre Appartenant 
à Charles, la feule qu’il ait eû du 
bien de fa mère. Cette terre, quife 
nomme Alone Houfe, eft fi fort ifo- 
lée que l’on n’a pu fçavoîr fi Charles 
y avoit fait quelque fié jour. Le Con¬ 
cierge à qui l’on s’eft adreflë a die 
qu’il n’avoit pas vû fon jeune maî¬ 
tre depuis .la mort de Miladi. Con¬ 
cevez-vous, ma chère Amélie, ce 
que peut être devenue mon odieufe 
rivale î Sans argent, fans bijoux, 
(car elle n’a rien emporté des pré- 
fiens que lui avoit faits fon Oncle ) 
croyant fa mère morte, elle n’a' pu 
en efpérer aucun fecours. Je vois 
d’ict votre étonnement, & vous 
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femblez nie demander l’explication 
de cette mort, ta voici: 

Craignant que malgré mes précau¬ 
tions il ne parvint quelque jour à la 
mère une lettre de fa fille, ou à la 
fille une lettre de fa mère, d’ac¬ 
cord avec le Comte de Mervoir, il a 
fuppofé à fa Nièce une lettre du 
Curé du Village de.... près du Châ¬ 
teau de. v . terre qu’habite Madame 
la Marquife de Beauchamps, qui lui 
apprend la mort de cette Dame. 
'^Quelques jours auparavant M. de 
Mervoir avoit écrit à fa bellë-fœur 
que la fille venoit de mourir d’une 
fièvre maligne. Par ce moyen, l’une 
de l’autre ne s’écrivoient plus. Mais» 
m’allez - vous dire , comment le 
Comte, qui eft honnête homme» 
a t-il _pu confentir à ces fuppoli- 

Iir 
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tions ? Voici ma réponfe à cette 
objeâion. Le Comte, l’homme du 
monde le plus entier, ne fçauroit 
.s’imaginer qu’un projec qu’il a 
conçu ne foit pas infaillible ; la 
douceur de Madame la Marquife 
de Beauchamps, & fa tendreffe pour 
fa fille, lui ont fait redouter qu'elle 
ne s'oppofàt au mariage qu’il avojt 
jréfolu, & qu’elle ne la^ rappelât 
auprès d’elle ; ce qui lui cauferoit 
un chagrin véritable, parce qu’à fon 
entêtement près, il l’aime comme 
fi elle ëtoit fa propre fille. Elle ne 
fera pas la femme du Chevalier 
Wefper pendant quelques mois f 
difoït — il à mon père, qu’elle me 
remerciera de la violence que je lui 
, aurai faite. Il croit fon ami un bon 
& honnête homme qui n’a contre 
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lui qu’une figure défagréable. Cet 
hymen fera le bien de tout le 
monde, ajoutoit-il ; quand le jeune 
Lindfey fe verra fans efpoir du côté 
de Charlotte, il ne balancera plus 
à revenir à votre fille. 

Le départ de Charles, l’évafion 
de fa Nièce lui caufent des accès 
de fureur qui le rendent redoutable 
à toute fa maifon. M IIe . de^Mervoir 
eft très-malade de chagrin. Le Che¬ 
valier Wefper eft dans une rage qui 
fe conçoit difficilement, il jure fur 
fa damnation qu’il la retrouvera t 
fut-elle au fond des Enfers ? Betfy 
pleure fur le fort de Ton amie. La 
lotte ! Milord eft trifte, -ma mère le 
croit encore plus malade depuis cet 
événement, & moi je fuis au défef- 
poir. Mon cœur eft déchiré par la 

I v 
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jaloufie, & je n’ai pas même la 
confolation de pouvoir me venger. 
Plaignez votre amie, ma chère Amé¬ 
lie , & venez partager fes maux. Vos 
lettres font trop rares; ne m’ôtez 
pas ce qui peut modérer ma douleur. 
Adieu. 

Fiover, 

Grofvenor Square y ce.... IJ... • 


LETTRE XXV. 

De Miladi Lindsey à Miladi 

BEAU MONT , à Ëdimbourg. 

Cx a R D E z-vous, ma chère Sara, 
d’entreprendre aucun voyage avant 
d’être accouchée. N’expofez pas des 
jours' précieux à tous ceux qui vous 
connoidènt. Je reflens déjà les incom- 
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modités que me caufe un commen¬ 
cement de groflefle. Milord, pour*» ' 
tant, n’épargne aucun foin pour 
les rendre plus fupportables. Nous 
occupons depuis deux mois une jolie 
maifon à Chelfea*.Mon époux a cru 
que l’air de la campagne me feroit 
plus favorable, il l’a choifi dans 
une agréable lituation, & chez une 
femme infiniment aimable. Sa focié- 
té & celle de fa fille me font d’une 
grande reflource pour difliper une 
humeur noire qui s.’efl emparée de 
Charles. Je fens combien il eft affreux 
pour lui d’étre brouillé avec un père 
de qui il a toujours été tendrement 
chéri. Il fait l’impoflible pour me 
-cacher le chagrin qui le dévore ; il 


* Joli Village près de Londres. 
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m’aime , je n’en fçaurois douter $ 
niais il eft trille ; & mon bonheur 
en eft troublé. Miftrefs Smitt (c’eft 
lç nom de notre Hôtefïè) eft une 
femme de quarante-cinq ans. Elle a 
dû être belle , & paroit avoir eûe 
beaucoup d’éducation. Mifs Henr 
riette fa fille peut avoir, treize à 
quatorze ans. Elle eft belle comme 
un Ange, & poffède toutes fortes de 
talents. M. Smitt eft Gouverneur 
d’un jeune homme de qualité. Ils 
font à préfent en vpyage.En partant 
il a recommande* à fa femme de ne 
.point habiter Londres. Depuis deux 
.ans elle a flriclement obfervé les 
.ordres de fon mari. Quoiqu’abfent 
encore pour deux autres années; 
je la crois peu difpofée à lui man¬ 
quer de parole. Son caractère eft 
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doux;'mais fon humeur n’eft pas 
toujours égale. Il eft aifé de voir 
.qu’elle eft naturellement gaie ; ce¬ 
pendant elle fe livre quelquefois à 
une triftelTe exceftive. Il faut qu’elle 
aie au fond de l’ame un fujet de 
peine bien grave. Nous faifons fou- 
,vent de la mufique, & je vois avec 
.une grande fatisfaèYion que Milord 
.oublie dans ces montens qu’il a quel¬ 
ques fujets de ne. pas fe croire par¬ 
faitement heureux. Mifs Henriette à 
la voix charmante ; il chante avec 
elle, & je les accompagne fur mon 
clavecin. Ces petits- concerts que 
nous répétons fouvent, répandent 
plus d’intimité parmi nous. Je. 
découvre tous les jours dans la 
jeune perfonne des qualités qui me 
la rendent chère. Environnée de 
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gens que j’aime, & de qui je fuis 
aimée, je ne formerais plus aucuns 
defirs, fi mon époux étoit content. 
Ma Bonne, qui a époufé Fiman, eft 
toujours la dépofitaire de mes pein¬ 
nés ÿ elle les partage & finit par les 
alléger. Adieu, ma chère Sara ; écri- 
vez-moi fouvent, & n’oubliez pas 
de me raflurer fur les inquiétudes 
que me caufe votre état. Je fuis 
pour la vie votre dévouée 

Charlotte Lindsey. 

Chclfca y et, ... x 7. 
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LETTRE XXVI. 

De Milord Ll N D SET à Milord 
Beau mont, à Êdimtourg . 

Pourras -tu croire , ô mon 
cher James ! que poflëdant la char¬ 
mante Charlotte, je ne fuis pas par¬ 
faitement heureux. J’ai balancé juf- 
qu’ici pour te faire un aveu que la 
pofition de mon coeur & mon amitié 
pour toi rendent indifpenfable. Ma 
femme eft toujours l’objet de ma 
tendrefle : & pourtant je ne fuis 
point infenfible aux charmes d’Hen¬ 
riette, (c’eft la fille de la Dame chez, 
qui nous logeons.) Si tu fçavois com¬ 
bien-je me reproche cette foibleflè* 
tu me plaindrais au lieu de me 
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blâmer: je devr'ois fuir, fans doute, 
cette aimable enfant; mais, hélas! 
tout s’oppofe à une réfolution auffi 
/âge. 

Le nouvel état de ma Charlotte 
(qui m’auroitcomblé de joie, fi elle 
n’eût pas été un peu malade ) 
m’avoit décidé à lui chercher dans 
les environs de Londres une maifon 
où elle pût refpirer un air fain ; je 
trouvai à Chelfea tout ce que je 
pouvois defirer. Jolie maifon, agréa¬ 
ble polition, aimable hôtefle, & 
point ou peu de voifins ,.noU$ nous 
fommes établis en ce lieu, ma fem¬ 
me parut fatisfaite. Ah ! comme 
j’étois content ! 

Je vis Mifs Henriette, qui ne s’étoic 
pas montrée lors de l’accord que je 
fis avec Miftreis Smitt fa mère. La 
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jeuneflè, la beauté, les grâces, les 
talents : voilà, mon ami, ce qui 
compofe l’extérieur de la jeune per- 
fonne. Je ne puis engager Miladià 
quitter cette maifon fans lui faire 
naître des foupçons qui me feraient 
. mourir de honte. Cependant, le dan¬ 
ger augmente tous les jours ; je fuis 
fans celle entraîné , vers l’objet de 
mon délire. Pour furcroit de mal¬ 
heurs, nous ne formons tous qu’une 
même maifon. Les journées fe paf- 
fent fans fe quitter : on travaille, on 
lit, on delfîne, on fait de lamufique: 
ma femme, fait tout à merveille j 
Miftrefs Smitt poffède aufli toutes 
fortes de talents. Sa fille n’a jamais 
eue d’autres maîtres qu’elle.Tu vois, 
mon cher James, qu’il m’eft impof- 
fible d’éviter mon infortune. Là rai- 
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fon combat fans ceffe ; elle eft pres¬ 
que toujours viâorieufe : mais auffi 
mon cœur eft déchiré. Je m’aban¬ 
donne fouvent à l’excès du chagrin 
que me caufent tant de différentes 
fenlations. Ma Charlotte voit ma 
peine fans en deviner le motif. Fem¬ 
me adorable, méritois-tu un per¬ 
fide !..... Non , je n'oublierai pas 
ce que je lui dois, ce que je me dois 
à moi-même. Je vaincrai une incli¬ 
nation fi contraire à mon devoir ; je 
verrai Mifs Henriette, je chanterai 
avec elle, fans aucune émotion ; elle 
fera comme ma fœur : j’admirerai 
en elle les bienfaits de la nature } 
mais mon cœur ce {fera de s’y inté- 
reflèr. 

Tu içais, fans doute, le départ de 
taon père. Il eft allé dans la plus éloi- 
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gnée de fes terres. J’ai fait Élire vai¬ 
nement plufieurs démarches pour 
notre réconciliation. Vivement fol- 
licité par Mifs Arabelle, il ne peut 
qu’être toujours irrité î il fera plus 
aifé de le fléchir quand il fera abfent 
depuis quelque temps. Charlotte 
avance dans fa groflèffe, Æç femble 
fe mieux porter. Mande-moi des nou¬ 
velles de mafœur; je lui defire, ainfi 
qu’5 toi, un bonheur durable. Adieu> 
mon ami. 

Charles Lindskt. 

De Chelfea 9 ce • •. 17 . • • 
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LETTRE XXVII. 

DtMijfARABELLE F LOUP BR , 
à MLJf Amélie Grow. 

Vo us êtes donc folle, ma chère 
Amélie, avec votre fermon. Vous 
me confeillez de renoncer à Char¬ 
les.* Confeillez-moi donc de 

mourir. Votre lettre me confond ; 
& fans votre écriture que je connois 
comme la mienne, je douterais 
qu’elle fût de vous. Vous avez peut- 
être craint qu’elle ne fût lue par d’au¬ 
tres que par moi : tranquilifez-vous, 

* Mifs Arabelle ne fait pas que M !le . de 
Beauchamps eft préfentameiit Milady Lind- 
fey. 
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mon amie, notre correfpondancé 
eft fûre. A propos , ma mère eft, 
morte, fa tendrefle m’a touchée, 6c 
fa perte m’afflige. Cependant, me. 
voilà devenue maitreflè abfolue de 
la maifon & de mes volontés. Betfy 
en enrage, mais peu m’importe» 
J’aurois prelqu’envie 4 e hh f a * f 6 
époufer le Chevalier Wefper. Ce¬ 
pendant, toutes réflexions faites, 
j’aime encore mieux le réferver pour 
Charlotte. D’ailleurs, il eft allé en , 
France dans l’efpoir de la retrouver; 
On ne fait décidément ce qu’elle eft 
devenue. Cette fille donnera fûre-i 
ment dans le libertinage. Sa tour r . ; 
nure fembloit l’annoncer : fon Oncle 
eft toujours furieux ; on le ferait à , 
moins. Se voir la dupe d’un enfant : - . 
en vérité, fins j’y fbpge &.rnoipç, 
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j’excufe feur fécurité , à la veille 
<Pune affaire auflî importante. 

Miladi,votre mère, fuit votre in¬ 
clination , dites-vous, en reliant à la 
campagne ! Eft-ce bien Amélie qui 
dit & penfe cela> Qu’eft devenue 
cette frivolité qui perçoit dans tou¬ 
tes vos aéiions ? Sur quel perfonnage 
trouvez-vous à exercer la coquette¬ 
rie qui vous eft fi naturelle ? Pour 
qui Mifs Grotr ornera-t-elle là jolie 
tête, & prdîera-t-ellefacharmante 
taille! Tant de charmes, ma chère, 
ne doivent point s’ènfevelir au fond 
d’une campagne. Croyez-rtioi, mon 
amie , ceflez de vouloir paraître ce 
- que vous n’étes pas, ou, du fhoins, 
lôyez vraie avec moi qui 1 ne vous 
cacfce rien; Réfennéeou' même dilfi- 
tttttéé ayêe les autres, je- iae foi* 
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toujours montrée à vous fans maf- 
que \ j’ai pu, j’ai même dû y perdre; 
mais mes a&ions étoient comme 
mon amitié, fans réferve. Adieu, ma 
chère Amélie. Écrivez-inoi plus fou* 
vent ; changez fur-tout le flyle de 
votre dernière lettre, car il m’a 
donné des vapeurs. N’abufez pas de 
l’attachement 

d’Aaabelle Fiotbr. 

frofvcnor Square , 

% 


Fin de la première Partie . 



!D. COMM, Il 
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